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PREFACE. 



Naguère encore réputée barbare et traitée avec un 
inconcevable dédain, Tarchitecture du moyen âge a 
enfin atteint son ère de réhabilitation. Or, tout an- 
nonce que cette réhabilitation sera aussi digde, aussi 
complète, que fut aveugle, injuste et violent le mé- 
pris dont, pendant trois siècles, on a flétri ces monu- 
ments grandioses qui, pourtant, ont révélé au monde 
quelle puissance possédait l'art, alors qu'ilétait ori- 
ginal, alors qu'il était chrétien. On ne peut nier, en 

effet, que, de toutes les parties de l'archéologie na- 
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tionale dont on s'occupe avec tant cU ardeur depuis 
quelques années, il n'en est pas une qui fasse naître 
un intérêt plus général, plus vif, que celle qui traite 
des édifices de toute pâture dont, malgré d'innom- 
brables et odieuses démolitions, le sol de la France 
est encore couvert, et qui, par les scènes dont ils ont 
été témoins, ainsi que par les difficiles problèmes de 
construction dont ils offirent une résolution admi- 
rable, forment le sujet d'étude le plus attachant et le 
plus utile que présente l'histoire de l'art. 

Maintenant donc, de toutes parts on s'efforce, par 
des recherches assidues, d'expliquer, de faire con- 
naître ces basiliques si imposantes, ces châteaux si 
inexpugnables, ces hôtels si élégants, œuvres bril- 
lantes de générations qui ne sont plus, mais qui 
témoignent assez de la ferveur de leur foi, de la pro- 
fondeur de leur science, de la richesse de leur imagi- 
nation. On comprend enfin, aujourd'hui, que l'art 
antique, quelque beau qu'il ait pu paraître sous le 
ciel pur de la Grèce, et à une époque où le monde 
était païen, est parfaitement impossible dans nos cli- 
mats bnimeux, avec nos mœurs et notre religion. 
Aussi le délaisse-t-on chaque jour davantage, et se 
prend^)n à étudier, à sa place, les magnifiques créa- 
tions d'un style qui approche plus qu'aucun autre 
de la perfection , car, en même temps qu'il étonne 
et ravit l'esprit, il parle au cœur, il le touche ! 

Cette heureuse réaction , toute récente dans ce 
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pays, &' étend et s'affermit sans doute chaque jour; 
mais elle n'est point encore universelle. Combien de 
déplorables destructions ont signalé ces dernières an- 
nées, combien n'en médite-t-on pas encore! 

Il est clair qu'un des meilleurs moyens de remédier 
à €et affligeant état de choses, est de populariser l'é- 
tude de l'archéologie : quand tout homme d'éduca- 
tion comprendra la haute valeur artistique des an- 
ciens monuments, partout où il se tramera quelque 
acte de vandalisme, surgiront des volontés zélées pour 
s'y opposer. 

Afin d'arriver à ce résultat, de nombreux et éner- 
giques efforts ne cessent de se faire. C'est ainsi que le 
gouvernement a fondé un Comité officiel, composé 
d'hommes éminents, et chargé de rechercher les mo- 
numents, de les décrire et de veiller à leur conser- 
vation. Dans le même but, se sont constituées des 
sociétés, et ont été fondées des chaires spéciales dans 
les séminaires. Cette' dernière mesure, par suite de 
l'autorité qu'ont naturellement les membres duciei^é 
sur les églises qu'ils dirigent, sera infailliblement une 
des plus efficaces. 

Les travaux archéologiques relatifs à l'architecture 
se composent de deux partiels bien distinctes : la par- 
tie graphique et la partie historique ou descriptive. 
La première n'est du ressort que des dessinateurs ou 
des architectes; la seconde, au contraire, est du do- 
maine de tous ceux qui s'occupent de l'art en gé- 
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néral ; aussi y a-t-il beaucoup de personnes qui l'é- 
tudient, de sorte que les publications qui ont pour 
objet l'histoire et la description des édifices sont en 
grand nombre, et la quantité tend à s'en augmenter 
. constamment. Ce résultat, au reste, on doit l'appeler 
de tous ses vœux et y aider de tout son pouvoir, car 
les conséquences en seront des plus fructueuses sous 
tous les rapporte. 

Nous sommes si bien convaincu de cette vérité, que 
c'est ce qui nous a inspiré la pensée du livre que nous 
venons offrir au public. Il a pour but principal de fa- 
ciliter les descriptions des constructions chrétiennes, 
et conséquemment de rendre ces descriptions plus 
nombreuses et plus claires. 

Quoique cela soit devenu un lieu commun, nous 
n'hésiterons pas à dire que le besoin auquel nous nous 
sommes efforcé de répondre le mieux possible, existait 
réellement. 

C'est en vain, en effet, qu'on chercherait un livre 
donnant l'explication de tous les termes techniques 
qu'il faut connaître pour se rendre compte, ou pour 
faire soi-même des descriptions d'édifices du moyen 
âge. On a publié, il est vrai, plusieurs ouvrages élé- 
mentaires qui forment, qu'on nous permette la 
comparaison , comme des Grammaires d'architecture 
chrétienne ; mais on ne paraît pas avoir songé à faire 
le Dîciionnaire de cette même architecture : il était 
donc, comme on dit en Angleterre, un véritable 
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desideratum^ car, tout le monde le comprend, s'il 
est une élude qui doive précéder celle d'une science 
quelconque, c'est évidemment l'étude des mots que 
cette science emploie. 

Nous disons que notre livre était à faire. Qui n'a 
été frappé, en effet, de l'impropriété si fréquente des 
expressions employées pour décrire les monuments, 
de la gêne extrême qu'on éprouve en se servant d'une 
multitude de mots du sens desquels on n'est sûr qu'à 
peu près, des périphrases inextricables auxquelles on 
est souvent obligé d'avoir recours, faute de connaître 
le terme propre qui rendrait la pensée, toutes choses 
qui empêchent d'être clair, condition si nécessaire 
pour être compris? Il en devait être ainsi, au reste, 
puisqu'il n'était possible d'éclaircir ses doutes qu'au 
moyen de recherches réitérées, et souvent infruc- 
tueuses, car, dans les ouvrages élémentaires dont nous 
venons de parler, si un certain nombre de mots sont 
expliqués, ils sont fort loin de l'être tous ; de plus, 
comme ceux qui le sont n'ont pas d'autre ordre dans 
le livre que celui que le hasard amène, il n'est pas 
aisé de les retrouver, ce qui fatigue et dégoûte le lec- 
teur; et d'ailleurs, tous ces ouvrages supposent la 
connaissance préalable des termes relatifs à la con- 
struction. D'un autre côté, les dictionnaires d'archi- 
tecture ne peuvent être que d'un secours très-incom- 
plet : ceux qui sont anciens, c'est-à-dire qui datent 
d'une époque où on ne s'occupait que de l'architec- 
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ture antique, y sont consacrés exclusivement; quant 
à ceux qui sont plus modernes, généralement pauvres 
copies des précédents, et rédigés tous dans le même 
esprit exclusif, ils n'offrent pas plus de ressources. 

Il existe, il est vrai, un livre qui, par la quantité 
de matières qu'il contient et l'époque récente a la- 
quelle il a été publié pour la dernière fois^ semble- 
rait devoir être d'une grande utilité pour l'intelligence 
de tous les genres d'architecture ; c'est l'ouvrage de 
M. Quatremère de Quincy. Malheureusement, si une 
grande érudition s'y déploie dans ce qui a rapport 
à l'architecture antique, au contraire, lorsqu'il 
s'agit de celle du moyen âge, l'auteur, qui la mé- 
prise et s'ingénie sans cesse à la dénigrer, ce qui a 
lieu, 3ans doute,, parce qu'il ne la connaît en aucune 
façon, l'auteur^ disons-nous^ n'en parle qu'assez peu, 
et ce qu'il en dit, criblé des plus inexcusables erreurs, 
' est aussi loin que possible de la hauteur des connais^ 
sances actuelles. D'ailleurs, on ne trouve pas plus 
dans le dictionnaire de M. de Quincy que dans les 
autres, ces expressions telles que pinacle, docheion^ 
lancette, etc., qui sont maintenant d'un usage gé- 
néral. 

Si nous ne nous sommes complètement abusé, 

ce qu'il était urgent de faire actuellement, c'était un 
livre élémentaire, et d'un bon marché tel, que l'ac- 
quisition en fût possible à tout le monde. Il devait 
être écrit simplement, mais clairement, renfermer 
tous les détails nécessaires, sans excéder certaines 
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dimensioiïs ; il devait surtout comprendre, non-seu- 
lement toutes les expressions d'un usage habituel 
dans Tarchitectonographie, mais encore toutes celles 
qui peuvent y être utiles. Enfin, il devait être aussi 
accompagné de dessins soigneusement exécutés, sans 
lesquels les meilleures descriptions sont toujours ob- 
scures. Tel est le but que nous nous sommes posé, et 
que nous avons essayé d'atteindre. 

On pourrait sans doute désirer que nous nous fus- 
sions créé un cadre plus vaste; que nous eussions, 
par exemple, cherché à suppléer aux lacunes qui 
existent dans la nomenclature en usage ; mais, mal- 
gré l'extrême utilité d'une pareille tentative, nous 
n'avons pas eu la hardiesse de la faire, ou du moins 
nos essais se sont bornés à si peu de chose, qu'ils peu- 
vent passer inaperçus. Quelque surpris que nous 
ayons été de voir qu'on n'ait point encore nommé 
mille choses qui devraient l'être absolument, nous 
n'avons pas cru, nous qui sommes complètement in- 
connu, devoir tâcher de remédier aux inconvénients 
qui nous ont frappé : une pareille tentative de notre 
part n'eût pu être justifiée que par le succès, et nous 
n'osons jamais croire à un succès. 

On pourrait encore penser que nous eussions dû 
essayer de reconstituer la terminologie en usage au 
moyen âge; nous y avions songé; mais ce travail, qui eût 
été d'un immense intérêt, nous avons eu vite la preuve 
qu'il était inexécutable dans l'état actuel de la science. 
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On n'a encore retrouvé qu'un fort petit nombre des 
anciens termes techniques relatifs à l'architecture, et 
avant qu'on puisse former de ces termçs un vocabu- 
laire vraiment utile, de très-longues recherches, 
qu'un seul homme n'est guère capable d'entrepren- 
dre, devront être faites. Au reste, nous réunissons 
soigneusement toutes les anciennes expressions qui 
viennenf à notre connaissance, et si notre collection 
acquiert jamais une certaine importance, nous la pu- 
blierons : nous accueillerions donc avec gratitude 
tout ce qu'on voudrait bien nous faire parvenir à ce 
sujet. 

Notre livre ayant un but tout pratique, nous avons 
tâché surtout d'y réutiirtout ce qui était nécessaire pour 
qu'il répondit à cette destination ; nous avons particu- 
lièrementcherché àce qu'il fût le plus complet possible. 
Nous espérons qu'on n'y trouvera que peu d'omis- 
sions, et qu'elles seront sans grande importance. Nous 
en avons banni, il est vrai, une partie des mots qui ne 
peuvent fttre employés que sur les chantiers mêmes, 
mais nous nous sommes efforcé d'y faire entrer tous 
ceux dont il peut être question dans une description. 
Et, à ce sujet, nous devons faire observer qu'il est 
beaucoup de personnes qui font un emploi très-vi- 
cieux des termes techniques, et que nous n'avons pu 
penser à les suivre dans leurs aberrations; néan- 
moins^ nous avons constamment indiqué, autant 
que possible, les différentes acceptions de chaque 
terme. 
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Désireux aussi d'ôter à noire sujet l'aridité qui lui 
est inhérente, nous avons compris des renseignements 
archéologiques dans la plupart des articles qui com- 
portaient ces développements, et tout en nous ren- 
fermant dans le cadre fort gênant des généralités, dont 
il ne nous était pas permis de sortir, nous avons tou- 
jours tâché de donner les notions les plus utiles sur 
le sujet dont nous nous occupions*. Nous nous hâ- 
tons de dire que nous avons largement puisé dans 
tous les ouvrages qui traitent de l'art chrétien, çt 
particulièrement dans le précieux Cours d'antiquités de 
M. de Gaumont, les Instructions du Comité des Àrts> 
le Dictionnaire de M. Britton, etc. 

Quant à nos dessins, nous les avons faits d'après 
des autorités certaines, et nous les avons tous exécu- 
tés avec soin et conscience. Malheureusement , un 
ceriaiL nombre d'entre eux n'ont point été rendus 
avec rexaclitude que nous aurions désirée ; en revan- 
che, quelques-uns Tont été avec un talent véritable 



^ Nous nous occupons dès maintenant de réunjr des matériaux pour 
un travail étendu sur Tarchitecture du moyen âge, et toigours sous la 
Terme de dictionnaire, la meilleure pour ne rien omettre. S'il nous est 
donné de le terminer, nous y parlerons de tous les genres de construc- 
tions. Ainsi, non-seulement il y sera question des églises, des châteaux 
et des maisons, mais encore des ponts, des fontaines, des halles, etc., 
sujets qu'on n*a encore fait qu'efHeurer. Nous y ferons aussi comme 
une sorte de monographie de chacune des parties .dont se composent les 
édifices, et, dans des articles synthétiques , nous considérerons sous 
un point de vue général les diverses transformations que leur ensemble 
a subies. 



X • PI^ÊFACÊ. 

par un jeune artiste, M. Gh. Limare ^ Tous, au reste, 
ont été placés de manière à élucider le texte, partout 
où il aurait pu présenter de l'obscurité sans eux. Notre 
Dictionnaire est le seul glossaire de son genre, qui pré- 
sente cette disposition. 

Ayant maintenant rempli la tâche que nous nous 
étions imposée, quelque modeste qu'elle ait été, nous 
ne pouvons nous empêcher de sentir d^ vives appré- 
hensions sur la manière sans doute bien imparfaite 
dont nous nous en sommes acquitté. Nous réclamons 
donc avec instance l'indulgence du lecteur, à laquelle 
nous donnent peut-être quelques droits les difficultés 
de toute nature contre lesquelles, seul, sans conseil 
et sans appui, nous avons eu à lutter. 

Au reste, nous le reconnaissons, nous avons foi 
dans l'utilité de notre travail, et c'est cette confiance 
qui a relevé notre courage durement éprouvé en 
l'exécutant. Puis, il faut le dire , nous sentions un 
désir extrême d'apporter notre pierre à ce vaste et 
bel édifice qui commence à s'élever; etsi nous, ché- 
tif, nous n'avons pas craint de mettre la main à l'œu- 
vre, c'est que nous nous sommes rappelé que lorsque, 

jadis, un évêque voulait ériger une de ces sublimes 



* Le lecteur remarquera que, parmi nos vignettes, il en est beaucoup 
qui ont déjà paru dans les Instructions du Comité des Arts. Nous de- 
vons d'en avoir obtenu le prêt, qui nous a été si utile, à Tobligeance 
aussi grande qu'inépuisable de M. Albert Lenoir. Nous sommes heu- 
reux de pouvoir lui en témoigner ici publiquement notre reconnais- 
sance. 
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basiliques pour lesquelles nous sentons un amour qui 
va jusqu'au fanatisme, ce n'étaient pas seulement les 
architectes savants et les sculpteurs habiles qui réali- 
saient son projet, c'était aussi l'infime maçon et le 
manœuvre plus infime encore : notre ambition se 
borne à désirer qu'on veuille bien assimiler notre 
travail au travail humble, mais profitable, de ce 
dernier. 



10 avril 1845. 



Nous n'avons pas indiqué les fautes typographiques qui se sont glissées 
dans cet ouvrage, parce que nous savons que les tables d'erratas consta- 
tant ici l'omission d'une lettre, là Tadjonction malencontreuse 4'une 
autre, ne sont presque jamais consultées par personne, el que nous 
sommes persuadé d'ailleurs que le lecteur suppléera sans difficulté aux 
oublis, comme il fera justice des additions &utives. Nous nous borne- 
rons donc à attirer son attention sur deux erreurs plus grandes, dont 
l'une dénature notre pensée sur un travail important et que nous esti- 
mons : 

Page 7, ligne 23, au lieu de « les tour:; penchées de Pise sont, » il faut 
lire : « La tour penchée de Pise est. » 

Page ^, ligne 19, du renvoi, au heu de «sur la naissance de l'ogive 
et du plein-cintre, » il âiut lire : « sur le mélange de l'ogive et du plein - 
cintre. » 
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ABAQUE, m. Ce mot dérive du grec "'Aêa^, une tablette 
couverte de poussière, sur laquelle les mathématiciens traçaient 
leurs figures. On donne le nom d'abaque ou de tailloir à la partie 
supérieure d'un chapiteau, A celle qui forme son couronnement. 
(Voyez la première vignette de Tarticle Colonne,) 

Dans l'architecture romane, les abaques des colonnes et des 
piliers sont presque toujours carrés et composés d'une plinthe 
et d'un chanfrein. Très -fréquemment ces deux membres sont 
séparés par une sorte d*anglet, et, dans un grand nombre de 
cas, le chanfrein est remplacé par un cavet plat, A l'époque de 
transition les tailloirs des grosses colonnes se creusent souvent 
sur leurs tranches, de manière à ce que leurs contours ne soient 
plus déterminés par des lignes droites, maïs bien par quatre 
arcs de cercles, et les arêtes des angles s'abattent. C'est là un 




acheminement à la forme octogone, qui devient commune à partir 
de la seconde moitié du XIII* siècle, mais seulement pour les 

i 
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abaques Jes coloniiettes, particulièrement de celles qui sont iso- 
lées. Les tailloirs, dans le style ogival, sont ordinairement d'une 
l>randc légèreté, mais leurs types sont trop multipliés pourqu'on 
en puisse généraliser la description. 

En France, on ne trouve pas un grand nombre de tailloirscir- 
culaires ; ils sont plus communs en Angleterre, où ils indiquent 
le XIII' siècle. 

« Lesouvrjers,dit Mauclerc, appellent aussi oôa^ue un ornemej il 
gothique qui a un (llet ou chapelet, lequel est la moitié de la 
laideur de l'ornement, et que l'on nomme le flietou le chape- 
let d& l'abaque (Harris). » ' Dtct. de Trévoux. 

ABAT-JOUR, m. On appelle ainsi une fenôtre dont l'appui V, 
c'esl-à-di)ti la parUe inrérieure, le plafond N, c'est-à-dire la 
partie supérieure, et souvent les tableaux LL, ou parties laté- 
rales, sont taillés obliquement, de manière h ce que, intérieure- 
ment, la baie soit plus grande que extérieure ment. 




Les fenèlies des édifices romans offrent généralement celle 
disposition, qui a pour but de laisser pénétrer le plus de lumière 
possible. Elle se retrouve aussi dans les monuments à ogive : 
-mais là, le plus souvent, elle est purement ornementale et sans 
utilité réelle, car on lavoilTréqucmmentà l'extérieur seulement. 
Au XIII' et au XIV siècle, cet arrangement est remarquable 
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daDS las baies de clochers. Au resle, dans ce dernier cas, l'iDcli- 
naison de l'appui pouvait avoir pour but de laciliter l'effet des 
abat-sons et l'écoulement de l'eau. 

ABAT-SONS, m. (Com.) * Voy«l Abat vmt' Ces deux ex- 
pressions sont synonj mes. 

ABAT-VENT, m. On désigne de ce nom ces auvents in- 
clinés de haut en bas et de dedans en dehors, qu'on voit placés 
entre les tableaux des baies de tours et de clochers. Ils sont or- 
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dinairement recouverts d'ardoises ou de plomb, et servent à un ' 
double usage. Ils abritent la charpente des intempéries de l'air 
et renvoient en bas le son des cloches ; c'est cette deruière cir- 
conataoce qui les a fait nommer aussi abat- sans. 

ABAT-VOIX, m. Espèce de plafond placé au-dessus d'une 
dtAire, et destiné à renvoyer vers l'auditoire la vois du prédica- 
teur, laquelle, autrement, irait se perdn; dans les voûtes de 
l'église. 

Les plus anciennes chaires sont poip^ues d'abat-voix ; mais 
il ne parait pas qu'il s'en trouvAt au-dessus des amboos. 

ABBAYE, /. Communauté gouvernée par un abbé ou une 
abbesse.— Ensemble des bâtiments servant à l'habitation et aux 
exercices religieux de cette communauté. 

Parmi les établissements religieux , les abbayes tinrent tou- 
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jours le premier rang. Cependant elles différaient beaucoup d'im- 
portance, car quelques-unes ne comptaient que trois moines, 
tandis que d'autres en renfermaient un nombre considérable *. 
Ces dernières étaient ordinairement dirigées par un abbé ayant 
le droit de porter la crosse, ou même la mitre. Beaucoup d'entre 
eux étaient seigneurs temporels, et, outre les domestiques qu'ils 
entretenaient pour le service du monastère, ils soudoyaient aussi 
pour sa défense, des hommes d'armes et des soldats, qu'il leur 
était aisé de recruter parmi les nombreux vassaux qui reconnais-, 
saient leur autorité. 

Les diverses règles avaient peu d'influence sur la distribution 
intérieure des abbayes, qui ne différaient guère entre elles que 
par leur étendue. « Les plus grandes abbayes, dit le docteur 
« Whitaker ', consistaient habituellement en une réunion de bâ - 
« timents entourant deux cours quadrangulaires de différente 
« dimension. L'une d'elles, appelée le dausum, comprenait une 
« surface de cinquante à quatre-vingt-dix acres ; elle était en- 
« vironnée d'un mur élevé et quelquefois garni de créneaux, et 
« on y pénétrait par une ou deux portes fortifiées. Elle renfer- 
. « mait toutes les dépendances d'un vaste domaine, ainsi une 
« ferme, des granges, des étables, un moulin, etc. Autour du 
« principal quadrangle, se trouvaient l'église et ses annexes, la 
« grande salle, le réfectoire, la salle de distribution des au- 
« mônes, la salle capitulaire, le parloir, le scriptorium, lescui- 
c( sines et les autres offices. » Le même auteur ajoute : « Cette 
« grande masse de bâtiments irréguliers, mais sans aucun doute 
« généralement somptueux, avec leurs murs crénelés et leurs 
« portes flanquées de tourelles, que dominait la grande église, 
« s'élevant à une hauteur considérable au-dessus des toits, 
« cette masse de bâtiments devait, quand elle subsistait encore 
« entière, présenter l'aspect d'une petite ville fortifiée. » 

Toujours d'après le même auteur, le logement de l'abbé était 
un édifice qui renfermait une grande salle, une chapelle et toutes 

1 Voyei Monastère, 

* Iliitory ofWhalley. d. 4 05. 
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les commodités qui pouvaient convenir à la resiaence d'un baron 
spirituel. Il était généralement situé au sud-ouest de Féglise, 
dans laquelle Tabbé pouvait se rendre au moyen d'un passage 
particulier qui s'ouvrait dans le cloître. 

On désignait sous le nom de palais abbatial les abbayes de 
fondation royale. 

En 1790, un décret de l'Assemblée nationale supprima les 
abbayes'; un second décret de 1792 ordonna la vente, par lois 
séparés, de leurs bâtiments. C'est à cette circonstance qu'on doit 
la destruction presque complète, de tous les monastères dont la 
France était couverte encore à l'époque de la révolution. On 
comptait alors 1,147 abbayes, dont 126 régulières d'hommes, 
308 également régulières de femmes, et 713 en commende et à 
la nomination du roi. 

Parmi les plus célèbres abbayes, il faut citer celles de Cluny, 
de Clairvaux, de Saint-Denis, de Saint-Ouen, de Jumièges, de 
Saint-Wandrille, et de Saint- Victor à Paris. La plupart sont en 
ruines, n'existent plus, ou du moins il n'en reste que les 
églises. 

ABOUT, m. Extrémité d'une pièce de bois. Ce mot s'ap- 
plique quelquefois aussi à l'extrémité d'une pierre taillée, telle 
qu'un linteau, une tablette d'appuf, etc. 

ABSIDE , /. Voyez Apside. Cette dernière orthographe 
étant seule conforme à l'étymologie, devrait être adoptée exclu- 
sivement. 

ACANTHE , /. Sorte de plante dont il existe deux espèces, l'une 
surnommée épineuse, et qui se distingue de l'autre par ses feuilles 
plus déchiquetées et plus aiguës aux extrémités ; la seconde est 
appelée acanthe molle ; elle croit spontanément en Italie et en 
Grèce; c'est elle qui a fourni le type des feuilles du chapiteau 
corinthien. Quant à Tacanthc épineuse, d'Aviler a dit dans son 
Dictionnaire, et ceux qui l'ont copié ont répéta, qu'elle avait été 
imitée très-fréquemment dans les monuments du moyen-âge ; 
mais il est clair que d'Aviler s'est trompé, et qu'il a confondu 
l'acanthe épineuse avec la feuille de chardon. Ces deux plantes 
ont beaucoup do ressemblance entre elles, et la dernière est efFec- 
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tivement forlconimuno dans les constructions de .style ot^ival 

tertiaire- (Voyez Feuille et Chardon.) 

Dans ks monuments l'omans du Midi, la Teuille d'acanthe 
antiques souvent été imitée, et parfois même avec iiiDniment 
d'habileté; 




elle est iiu contraireforiraredansleNord, ce qu'on peut expliquer 
))ar le i etit nombre de monuments romains des parties septen- 
trionales de la France, et surtout, croyons-nous, par le carac- 
tère des nations qui les habitaient, caractère qui les portait à 
créer plutôt qu'à copier, et les amena à imaginer le style clivai. 

ACCOLADE (Aie eh). (Voyez Arc.) 

ACCOTOIRS OU ACCOUDOIRS, m. Séparations placées 
entre des stalles d'église, et sur lesquelles on peut s'appuyer, 
comme on fait sur les bras d'un fauteuil. Les accotoirs étaient 
aussi appelés musemnc, parce qu'ils étaient souvent ornés d'une 
télé d'animal. (Voyez Statle.) 

ACCOUPLE. Deux colonnes sont dites accouplées, lorsqu'elles 
sont placées à côté et très-près l'une de l'autre. Dans ce cas 
elles sont souvent couronnées par le même tailloir et exhaussées 
sur la même plinlbe. (Voyez Colonne.) 

Il y a des exemples de colonnes réunies trois à. trois, et 
même quatre à quatre. 

ACHE (Feuille d'), /. C'est un ornement fort élégant 
qu'on rencontre quelquefois dans l'architectuie ogivale, et dont 



voici nn spécimen. Il se compose d'une feuille à trois lobes d'un 
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joli profil. La feuille d'ache, en blason, sert à orner el à dis- 
tinguer les couronnes de ducs el de comtes. 

ACROTÈRE , m. Dans l'architecture chrétienne on peut 
donner ce nom aux piédestaux dont sont garnies certaines ba- 
lustrades, et à ceux qui se trouvent à la naissance et au sommet 
des gables. Dans les églises ogivales, ces derniers portent ordi- 
nairement un ange qui sonne de la trompette, pour appeler les 
morts au jugement dernier. 

ADOSSÉ. Se dit d*une construction appliquée contre une 
autre ordinairement plus considérable, ou d*un simple objet 
appuyé contre un autre généralement aussi de plus grande di- 
mension. 

ADOUCISSEMENT, m. Kacœrdement d'un membre avec 
un autre, au moyen d'un chanfrein, d'un congé, etc. On se sert 
de cette expression dans des phrases comme celle-ci : radou- 
cissement de cette corniche (c'est-à-dire la partie qui raccorde la 
corniche avec le mur) est formé par des modillons profilés en 
quart de cercle. 

AFFAISSEMENT, m. Effet qui est produit lorsqu'un bâ- 
timent a ses fondations placées sur un sol peu résistant , qui 
cède sous le poids, ou lorsqu'un massif a ses assises inférieures 
formées de matériaux de mauvaise qualité, qui s'écrasent sous la 
masse qu'ils supportent. Les tours penchées de Pise sont un 

« 

exemple célèbre d'affaissement de terrain. 

AFFLEURER. Un objet en affleure un autre lorsqu'il ajuste 
la même saillie, par rapport à un troisième. Ainsi les modil- 
lons, les pilastres, les contreforts s'affleurent ordinairement 
les uns les autres, c'est-à-dire qu'une règle qui les toucherait 
tous serait partout à la même distance du mur auquel ils tien- 
nent. 

Affleurer signifie aussi l'action de faire affleurer. 

AGRAFE, f. Morceau de fer de diverses formes, qui sert 
à relier des pierres entre elles. On emploie les agrafes lorsqu'il est 
à craindre que le mortier ne soit pas suffisant pour empêcher la 
désunion dès matériaux. (Voyez Armature^) 

On donne aussi le nom d'agrafe, à une clef d'arc, lorsqu'elle 
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est sculptée en forme de console ou de cul-de-lampe. Il y en a 
fort peu d'exemples au moyen âge. 

AIGUILLE , f. Pyramide allongée de charpente ou de pierre, 
qui couronne un clocher, ou s'élève du toit d'une église. 

C'est aussi un poinçon de comble, qui s'élève un peu au-dessus 
du faitage, et est ordinairement revêtu de plomb. 

Aiguille a souvent ét(^ employée pour Pinade. ( Voyez ce 
mot.) 

AILE, f. Partie latérale ajoutée au corps principal d'un 
bâtiment, soitdans la même direction, soit en formant un angle. 

Les ailes d'une église sont ses bas-côtés. (Voyez ce mot.) 

AILERONS , m. Bords des rainures pratiquées dans les 
plombs des vitraux. (Voyez Plombs.) 

AIRE, f. Enduit sur lequel on pose les carreaux ou dalles 
d'une salle. — C'est généralement toute surface préparée pour 
servir de plancher. 

Vaire d'un bâtiment est l'espace Compris entre ses murs. 

AISSELLE (de feuille) , f. On donne souvent ce nom au 
creux qui constitue l'angle dièdre formé par une feuille galbée 
et la corbeille à laquelle elle est attachée. De l'aisselle des feuilles 
sortent quelquefois des fleurons ou des figurines. 

ALETTE, f. On nomme alette tout le parement d'un pied- 
droit, mais plus particulièrement la partie qui s'étend depuis son 
arête jusqu'au pilastre, ou à la colonne engagée qui le décore. 
(Voyez la dernière vignette de l'article Arc.) 

Ce mot, qui est assez peu usité, ne l'est guère qu'en parlant 
de l'architecture antique ; cependant nous nous sommes gardé 
de l'omettre, parce qu'il peut être d'une grande utilité dans les 
descriptions des édifices du m.oyen âge. Il est un de ceux dont 
nous engageons nos lecteurs à tâcher de rendre l'usage habituel. 

ALLÈGE, f. Partie de mur qui se trouve au-dessous d'une 
fenêtre. (L vignette de l'article Fenêtre.) Ce n'est que dans les 
constructions destinées à servir d'habitation , que l'allège est 
moins épaisse que le restant de la muraille, et mérite ainsi son 
nom ; la disposition qu'elle offre alors est nécessaire pour 
qu'on puisse regîu'der au dehors». Les alliages des fenêtres pro[>rrs 
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seulement à donner du jour, ne diffèrent en rien des parties en- 
vironnantes. 

ALVÉOLAIRE ( Dessin ). Genre d'ornement qui afiTecte des 
formes d'alvéoles, et qui décore quelquefois les fûts des colonnes 
au XIP siècle. 

AMANDE , f. Petit ornement effectivement de la forme 
d'une amande, et qui est ordinairement disposé en chapelet. 
(Voyez la vignette de l'article Ove,) 

AMANDE MYSTIQUE. Un des noms donnés aux auréoles, dé- 
signées aussi sous le nom de vesicœ piscis. (Voyez Auréole.) 

AMBON, m. Espèce de chaire qui, dans les églises pri- 
mitives, était située dans le sanctuaire, devant l'autel, et souvent 
aussi dans la nef. 




Ambon de U batiliqae de Saiot-Cléneni, k Rome. 

On y parvenait par deux escaliers ; celui de gauche ou du 
nord, était réservé au lecteur des évangiles ; celui de droite ou 
du midi,, au lecteur des épîtres. C'est cette circonstance qui 
fait qu'on distingue encore aujourd'hui les deux côtés d'une 
église, en côté de Vépîtreet côté de V évangile. 

Le motamhon est dérivé de dffji.6wv, lieu élevé, ou de àvaêaiveiv, 
monter, étymologie qu'explique l'existence des marches par 
lesquelles on parvenait à l'ambon; mais d'autres auteurs l'ont fait 
venir du latin ambo, parce que, disent-ils, il y avait deux am- 
bons. Cela avait effectivement lieu souvent, etmème il s'en trouvait 
parfois un troisième pour le chant des psaumes ; mais il semble 
que généralement il n'y avait qu'un ambon, qui, au reste, était 
fréquemment divisé à l'intérieur en deux parties. 

« L'ambon, dit M. Batissier, pouvait être assez grand pour 
« qu'il y eût un autel, comme celui de Saint-Jean à Lyon, où on 
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« disait la messe tous les joui'S après matines. On n y lisait pas 
« seulement Tépitre etTévangile, on y lisait aussi les lettres de 
« paix et de communion ; on y publiait les excommunications, 
« les miracles, etc., etc. » Jusqu'au XilL^ siècle, les ambons 
ont servi de chaire à prêcher, ajoute le même auteur ^ 

La forme des ambons variait beaucoup ; il y en avait de carrés, 
de ronds, de forme polygonale. Ils étaient très-fréquemment en 
marbre et ornés de bas-reliefs. Ils portaient sur des soubasse- 
ments de diverses formes» et quelquefois formaient comme un 
ciboire soutenu par des colonnes, et placé au- dessus d'un auteJ. 

Le plus ancien ambon, d'une date positive, se voit dans Té- 
glise du Saint-Esprit, àRavennes; il est du VP siècle. Le plus 
moderne, au contraire, est, diton, celui de l'église Saint-Pan- 
cras, à Rome; il porte la date de iS49. 

. AMBULATOIRE, m. Vieux mot qui désigne un lieu destiné 
à la promenade, par exemple une galerie de cloître. On a dit 
aussi Promenoir. 

AMONT. Le côté à'amont d'un pont est celui qui est opposé 
au courant. 

AMORCES, f. (Voyez Harpes.) 

AMORTISSEMENT, m. Dans son sens le plus large, ce 
mot désigne tout ce qui forme la partie supérieure, tout ce qui 
couronne : ainsi une balustrade qui se trouve au sommet d'une 
tour, est son amortissement. Mais dans son sens le plus restreint, 
cette expression désigne particulièrement l'ornement qui termine 
une partie d*édifice qui oflre une forme pyramidale, comme le 
bouquet placé ordinairement au haut des pinacles, les croix ou 
les coqs qui surmontent les clochers, etc. 

Dans les Instri^Uons du Comité des Arts, V Amortissement est 
défini : « La partie supérieure d'une baie lorsqu'elle va en 
diminuant vers le sommet. » 

ANCON, m. Encoignure, angle intérieur d'une salle. Ce 
mot est peu usité. 

ANGLET, m. Sorte de rainure présentant ordinairement 

* Éléments d' Ârrhénlogie nationale , p. SS.'l. 
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trois plans assemblés à angle droit. (Voyez les explications sur 
ce mot à Tarticle Moulure.) 

Refend est souvent synonyme û'anglet, 

ANGULAIRE. On dit une colonne angulaire, un pilastre an-- 
gulaire, pour indiquer celle ou celui qui se trouve à un angle, 
soit intérieur, soit extérieur. 

VArc angulaire est celui qui forme un angle rectiligne. (Voyez 
Arc.) 

ANNEAU, m. Moulure convexe qui ceint le fdt d'une C/O- 
lonne. (Voyez Annelé, et la première vignette de l'article Colonne.) 

ANNELÉ. Une cx)lonne annelée est celle dont le fût est 
orné â une certaine hauteur d'une sorte de ceinture, formée 
par une moulure convexe. Ik est rare qu'une colonne soit deux 
fois annelée. 

Les colonnes annelées datent ordinairement de la fin du XÏI' 
et du XIIP siècle. Elles subissent quelquefois une diminution de 
diamètre "au-dessus de leur anneau. (Pour un spécimen, voyez 
l'article Colonne.) 

ANSE DE PANIER (Arc en). (Voyez ^rc.) 

Anse d*une cloche. Sorte d'anneau qui sert à la suspendre. 

ANTE, m. Ce mot est synonyme de piastre, mais il désigne 
plus particulièrement ceux des angles. 

ANTÉFIXE, m. Dans l'architecture antique les antéfixes 
consistaient en une suite d'ornements, ordinairement en forme de 
palmettes, et qu'on plaçait au bord des toits pour cacher l'extré- 
mité des tuiles, il n'y a point de pareils antéfixes dans l'architec- 
ture chrétienne ; mais on appelle fréquemment du même nom les 
croix qui surmontent les gables et leur servent d'amortissement. 




AnicHxe», N. I. XIIo »ié<lc. N, ï, lin du XV« nièr.lo. 
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Dans cette dernière acception, au reste, le mot antéfixe a un 
sens tellement en désaccord avec son étymologie, qu'il serait à 
désirer (lu'il fût remplacé par un autre. 

ANTÉMURAL, w. Mur d'enceinte d'un château. — Ouvrage 
avancé qui en défend l'approche. (Voyez Barbacane.) 

ANTÉPORTIQUE, m. Ce mot a été employé pour Porche. 
(Voyez ce dernier.) 

APLOMB, m. Une chose est d'aplomb lorsqu'elle est posée 
de manière à ne pas être ébranlée facilement ; — elle est à plomb 
lorsqu'elle est verticale ; — elle est à plomb (Tune autre^ lorsque 
toutes les deux sont placées de façon à pouvoir être effleurées à 
la fois par une règle perpendiculaire au sol. Le jambage Y est 
à plomb, et la naissance de l'arc Z, est à plomb de ce jambage. 
(Voyez la dernière vignette de l'article Arc.) 

APPENTIS. On dit d'un toit que c'est un appentis ou qu'il est 
en appentis, lorsqu'il n'a qu'une seule pente, ce qui arrive gé- 
néralement toutes les fois qu'un bâtiment est adossé à un autre. 
/ Voyez l'article Comble,) 

Les toits des bas-côtés des églises, ainsi que les toits des cloî- 
tres, sont ordinairement en appentis. 

APPAREIL, m. C'est l'art de donner aux matériaux (les bois 
exceptés) qui entrent dans la construction d'un édifice, les formes 
et les places qu'ils doivent avoir ; mais c'est aussi, et surtout, le 
résultat decet art : ainsi, quand on parle de l'appareil d'un mo- 
nument, on entend principalement les dimensions, la disposition 
et la coupe des pierres qui le forment, puis aussi quelquefois, 
leur nature et celle des substances qui les unissent. 

Il existe un grand nombre d'appareils divers, et on comprend 
qu'il est possible d'en varier les détails à l'infini ; cependant 
quels qu'ils soient, on peut toujours les rapporter à des types 
principaux. Ce sont ces types que nous allons décrire, en les 
désignant des noms grecs 6u" latins que les archéologues em- 
ploient pour les distinguer. 

Opus insertum. C'est l'appareil dont les pierres sont en liai^ 
son, c'est-à-dire sont disposées de façon à ce que les joints ver- 
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liraux d'une assise' soient à peu près au-dessus du milieu de 
chacune des pierres qui composent l'assise inférieure. 




V. Opuii liKcrtuoi, roTtnriuB et ifodomam. R. Opu* iucflrium, 

Opus revinctum. C'est celui dont les pierres sont unies par 
des liens de bois ou de métal. 

Opus incertum ,ou antiquum. C'est celui qui est composé de 
pierres irrégulières, noyées dans du mortier ; c'est de la maçon- 
nerie de blocage. 11 ne faut pas confondre Vopus insertum et 
Vopus incertum. 

Opus ad emplecton. C'est celui qui est formé de pierres tail- 
lées en coin, et enfoncées, par leur bout le moins large, dans une 
maçonnerie de blocage. Il est fréquemment affermi par des chaî- 
nes de briques. 

Opus reticukUum, Appareil réticulé. C'est celui dont les pierres, 
en forme de losange, forment par leurs joints, souvent remplis 
de mortier de coulAir, une sorte de filet, de réseau. 




V. Oput iutertura et pteuditodomum. S. Oput reticnlatum. L. Appareil polyf;onal. 
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Mœeria. C'est le nom donné à l'appareil composé de blor~s de 
pierres posées à sec, sans mortier. 




L'hodomos ou opus isodoToum est l'appaml dont toutes les 
assises aont de même hauteur. On l'appelle communément 
appareil réglé. 

Le Pseudisodonos ou opus psettdisodomum esl l'appareil com- 
posé d'assises alternatiTemenl hautos el basses, mais réguliè- 
rement. 

Opus spicatum. C'est celui dont les pierres sont alternative- 
ment inclinées à droite et à gauche. On l'appelle aussi appareil 
en épi, en arête de poisson ou de hareng, et feuilles de fougère. 
On le désigne de plus sous l'appellation d'appareil obliqué, quand 
il esl formé de pierres rhomboïJales, inclinées deux à deux en 
sens inverse. * 




On psul ajouter aux dénominations précédentes, celles à'ap- 
pareil polygojuU, d'appareil irTégtUier et d'appareil miscte. Le 
premier est formé pardes blocs de forme polygonale irrégulière, 
maisdontlescAlés coïncident exactement les uns avec les autres. Le 
second est uneréuniondepierres de toutes les formes et de toutes 
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les dimensions possibles, maisdontles joints se raccordent égale- 




ment les uns aveclesikuti'es. Le troisième, eonn.renrermedes pou- 
tresqiii relient les différentes parties des murailles, et contribuent 
beaucoup à leur solidité. C'est pour cela que les Romains en 
faisaient usage dans les fortifications. Il a été également employé 
au moyen ige ; les vieux châteaux en présentent souvent des 
exemples. 

Considérés sous le rapport de la grandeur de leurs pierres, 
les appareils prennent aussi dilTérents noms. Ainsi on distingue 
le grand , le moyen et le petit ajiiiareil. Il est assez difhcile de dé- 
terminer leurs dimensions exactes, car il n'est pas. que nous 
sachions, de règle bien positive à ce sujet. Cependant nous 
pensons qu'on peut donner comme le principe le plus générale- 
ment admis, qu'une pierre qui a en longueur plus de 60 centi- 
mètres, est de grand appareil, et que celle qui en a moins delS. 
est au contraire de petit. Dans ce dernier cas, la hauteur des- 
pierres est presque toujours égale à leur largeur ; mais lorsqu'elle 
est beaucoup moindre, c'est le petit appareil allongé. 

Dans tes premiers siècles du moyen âge, l'appai'cil le plus fi'ë- 
quemment en usage est le petit appareil carré, et l'opus iiicertum ; 
tous deux sont le plus souvent consolidés par des chaînes 
horizontales ou verticales de briques. Quelquefois celles-ci sont 
placées entre les claveaux des arcs, comme dans les monuments 
purement romains. A la môme époque, on retrouve l'opus reti- 
culatum et l'opus spicatum . Cesdeux appareils s'employèrent éga- 
lement au Xl*et au Xll'siècle, surtout lepremierqui était fréquem- 
ment employé comme décoration, et quelquefois mêlé avec des 
incrustations diverses formant mosaïque. Alors aussi l'appareil 
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moyen devient plus oomman* et dans le Midi on fit même usage 
du grand. A partir du XIII* siècle, l'&pus spicatum, les dessins 
formés par le ciment des joints, ainsi que les briques furent en- 
tièrement abandonnés. Les pierres acquirent des dimensions 
plus considérables, et elles furent appareillées avec plusde soin. 
Les voûtes seulement continuèrent à être généralement formées 
de petits blocs noyés dans du mortier. 

L^examen de l'appareil d'un édifice peut sans doute aider à en 
déterminer la date, mais il faut se garder de donner trop de va- 
leur aux inductions qu'on peut tirer de sa nature. On a dit avec 
raison que le choix de l'appareil des constructions étant ordinai- 
rement le résultat de la qualité et de la quantité des matériaux 
produits par le pays, cet appareil ne pouvait que fournir des 
renseignements fort peu sûrs relativement à l'âge des monu- 
ments. Il n*y a que Topus spicatum donl la présence annonce 
un fait positif, l'antériorité au XUV siècle ; l'opus reticulatum et 
tes briques en sont aussi un in<1ice assez certain. 

APPAREILLÉ. Les pierres appareillées sont celles qui sont tail- 
lées sur toutes les faces, et qu'on distingue ainsi des moellons 
de blocage. 

APPUI, m. C'est, à proprement parler, la tablette de pierre 
qui couronne l'allège d'une fenêtre, et sur laquelle on s'appuie 
quand on regarde en dehors; mais on désigne également ainsi 
le bas de toutes les fenêtres, qu'elles soient accessibles ou non. 
(Voyez Abat-jour et Fenêtre.) 

On dit qu'un objet est à hauteur d'appui, lorsqu'il est élevé 
d'environ un mètre. On nomme aussi mur d'appui, ou simple- 
ment appuis celui qui est disposé pour servir de garde-fon. 

AP8IDAL. Qui a rapport à l'apside. On se sert souvent de 
l'expression chapelles apsidales, pour désigner celles qui entou- 
rent un chevet. (Voyez Église,) 

APSIDE, /. Partie ordinairement circulaire ou polygonale, 
qui termine le chœur d'une église. Apside vient du grec'A'J/lç, 
mot qu'on traduit par voûte : dans les basiliques l'apside était en 
^fTet la seule partie qui fût recouverte d'une voûte, que, à cause 



APS il 

de sa forme, on appelait quelquefois concha. (Voyez Eglise et 
Basilique). 

D'après Ducange, le nom d'apsis ou absis se donnait aussi au 
ciborium : il a également servi à désigner une châsse. En fran-^ 
çais apside a pour synonymes chevet et rond^point. Tribune et 
hémicycle s'emploient encore dans le même sens, en parlant des 
églises primitives. 

Dans les basiliques romaines, il existait, aune des extrémités, 
une t>artie circulaire où se plaçait le tribunal. Les basiliques 
ayant été converties en églises, leur forme fut dans la suite con* 
sacrée pour les temples chrétiens , de sorte qu'on y retrouva 
Thémicycle qui devint le lieu saint où furent placés Tautel, les 
sièges pour les prêtres, et le trône pour Tévêque. Il parait que 
l'apside était alors séparée du reste de Téglise, par des rideaux 
qu'on tirait dans certains moments, ou par des grillages, can- 
celli. 

Pendant toute la période romane , la forme circulaire fut 
presque constamment la seule employée pour les apsides ; seu^ 
lement, au XP et au XIP siècle, on les entoura souvent de cha- 
pelles rayonnantes au nombre de trois ou même de cinq. Cette 
disposition, dans laquelle on a vu une intention dej^eproduirc 
Tauréoledu Christ, n'était peut- être qu'une réminiscence, qu'une 
transformation de ces salles annexées auxapsides des basiliques 
primitives, et qu'on désignait du nom de pastoforia. 

C'est avec la naissance de l'architecture ogivale que les ap- 
sides commencèrent à affecter les formes polygonales, qui furent 
communes pendant toute sa durée. Trois, cinq ou sept pans sont 
l'arrangement qu'on rencontre le plus souvent. Il faut observei' 
qu'à toutes les époques on trouve, mais fort rarement, des exem- 
ples d'apsides carrées *. On cite aussi quelques exemples d'ap- 
sides triangulaires. 

. Dans certaines églises, en très- petit nombre, les transsepts 
sont terminés par des hémicycles auxquels on donne aussi le 
nom d'apsides ; dans d'autres, encore moins nombreuses, il y a 

1 11 serait plus juste de dire, en ce cas, qu'il n*y a pas d'apside. 

3 
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une apside à l'ouesl, opposée 4 celle qui se trouve iiaLiirpllement 
placée à l'orienl. On appelle la première conln-aptide. 

L'apside est généralement la partie la plus ornée des églises. 

APSIOIOLES, f. Cbapelles apsidates. 

ftPSiS GRADATA. Nom lalin du siège ou trAne <]u'occupail 
l'éïêque dans les anciennes basiliques chrétiennes. On l'appelait 
apsis, parce qu'il l'iait situéau fond de l'église, et gradata, parce 
qu'on y parvenait par des degrés. Plus lard on l'a désigné sous 
les noms d'exedra el de auhrdra ; c'esl de ce dernier mot qu'est 
venu celui de cathédrale. 

Tout riiémicycle a aussi parfois élédésignédu nom d'apsis 
grad<^. (Voyez Basilique.) 

AQUEDUC, m. Construction souterraine ou non. Tonnant un 
canal, ou soutenant un tuyau destiné à amener l'eau d'un endroit 
éloigné. 

ARABESQUES, f. Ornements sculptés ou peints, formés d'un 
assemblage capricieux et fantastique de tiges, de feuillages, de 
fleurs, de fruits et de figures de toute espèce. 
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Dans les raonuments romans, les arabesques sont fort com- 
munes, particulièrement dans le Midi et au XIP siècle, où elles 
sont souvent d'un goût exquis , d'une variété prodigieuse et 
d'une exécution fort remarquable. 

Il est singulier qu'au XIIP et au XIV« siècle, les arabesques, 
les enroulements et généralement tous les dessins courants, dont 
on tirait un si admirable parti dans les peintures des manu- 
scrits, aient presque entièrement disparu dans l'ornementation 
sculptée des édifices de toute nature. On ne les retrouve plus 
que dans les bord uTes des vitraux et les ferrures des portes; mais 
elles reparaissent à l'époque de la renaissance et atteignent au* 
plus haut degré de perfection. Il est impossible, en effet, d'ima- 
giner rien de plus léger, de plus gracieux, déplus finement exé- 
cuté, que celles qu'on voit en si grand nombre dans presque 
toutes les constructions de cette époque. La passion qu'on avait 
alors pour ce genre d'ornement était si grande, qu'on en cou- 
vrait jusqu'aux meubles et aux armes. 

ARBALÉTRIER, m. Les arbalétriers sont les pièces princi* 
pales d'une ferme de comble; ils sont placés obliquement suivant 
le rampant du toit. C'est sur eux que portent les pannes. (Voyez 
Comble.) 

Il y a des arbalétriers courbes. Ils sont communs au moyen 
âge. • 

ARBALÉTRIÈRE, f. (Arbalestina, arbalesteria). Meurtrière en 
forme de croix. (Voyez Meurtrière.) 

ARC, m. On appelle de ce nom, en architecture, une con- 
struction pratiquée dans l'épaisseur d'un mur, et formée de bri- 
ques, ou plus fréquemment de pierres taillées en coin, de façon à 
ce que, placées à côté les unes des autres, elles se serrent mutuel- 
lement et se soutiennent ainsi par leur propre poids. Un arc a 
pour génératrice une ligne quelquefois droite, mais le plus sou- 
vent courbe. 11 a pour but ordinaire de couvrir une ouverture 
telle qu'une porte ou une fenêtre, mais il sert aussi à déchar- 
ger ou à relier les différentes parties de la muraille où il se 

trouve. 

L'invention de l'arc ou des voûtes, ces deux expressions sont 
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presque synonymes \ remonte à une haute antiquité ; elle est 
de beaucoup^ antérieure à rexistence des Romains, à qui on Va 
longtemps attribuée. Des rudiments de voûte se voient dans des 
monuments égyptiens qui ont plus dé quatre mille ans d'exis- 
tence, et des voûtes appareillées en claveaux se trouvent dans 
d*autres élevés quinze cents ans avant Tère chrétienne. 

Presque toutes les formes d'arcs ont été employées pendant la 
durée du moyen âge ; mais deux types principaux ont l'un après 
l'autre dominé : le plein cintre d'abord, l'ogive ensuite. Cette 
circonstance a permis d'établir les deux grandes divisions géné- 
ralement admises aujourd'hui, et qu'on désigne sous le nom 
de période romane et de période ogivale *. 

Voici la nomenclature de toutes les espèces d'arcs qui on t été em- 
ployés en France entre le. V* et le XVP siècle. Nous nous sommes 
efforcé de la faire aussi complète que possible ; nous avons l'es- 
poir qu'on ne pourra nous y signaler d'omission. 

La Plate-bande, ou arc droit. C'est la réunion de plusieurs 
claveaux destinés à remplacer un linteau d'une seule pièce ; l'in- 
trados qu'ils forment est horizontal. 

Le$ plates-bandes sont extrêmement rares au moyen âge, 
parce que les baies carrées étaient contraires au génie architec- 
tural de l'époque. On ne retrouve en effet qu'un petit nombre 
de ces dernières. Ce n'est guère que dans les fenêtres des châteaux 
et aux portes pratiquées dans les portails, qu'on en rencontre ; 
et encore, dans l'immense majorité des cas, elles ne sont point 
couronnées par de véritables plates-bandes, mais bien par des 
linteaux d'une seule pièce et portant des deux bouts. Presque 
toujours, dans les portails, ces linteaux, surmontés d'arcs en dé- • 
charge, ne supportent que les pierres peu épaisses sur lesquelles 
sont sculptés les bas- reliefs du tympan de l'arcade; dans les fe- 
nêtres des châteaux, c'est l'étroitesse des baies qui assure la 
solidité des linteaux. 

1 Un auteur anglais, Henry Wollon, a dit qu'un arc n'était qu'une voûlo 
peu profonde, et qu'une voûte n'était qu'un arc de grande profondeur. 

s La période romane a été subdivisée en période latine et période romane 
proprement dite. (Voyez Clastificalion et Latin.) 
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11 n'est pâs inutile de remarquer que dans les cheminées an- 
térieures au XlIP siècle^ la partie horizontale du manteau est 
assez souvent formée par une véritable plate-bande, dont les cla- 
veaux sont à crossettes simples ou doubles. Le dessin que voici 
en est un exemple. 



^X^7 



Plale-baadr. 



Généralement la coupe des voussoirs des plates-bandes ro 
mânes est compliquée. 

L'Arc angulaire ou brtsé^ formé de deux parties droites, in- 
clinées comme les côtés obliques d'un triangle isocèle. 





I. a. 

N. I, Am «uguldirr. >'. a. An- eu mitre. 



Cette forme, toute primitive et empreinte d'une sorte de cachet 
barbare, appartient à toutes les époqueside la période romane. 
Elle est assez commune en Auvergne; c*est un des traits carac- 
téristiques de Tarchitécture anglo-saxonne *. 

L'arc angulaire a été nommé aussi arc en fronton et arc en mitre 
[Corn). Mais la justesse de cette dernière dénomination est con- 
testable ; il est cependant un cas où on peut l'employer avec un 



i M. Balissier le nie (Êlémentt d'Archéologie, p. 420), parce que celle 
forme se retrouve aussi dans l'arcbileelure de différents peuples étrangers 
aux Anglo-Saxons ; mais il nous semble que cela ne prouve absolument rien* 
De ce que l'ogive existe dans des monuments égyptiens, résulte-t-il qu'elle 
ne soit pas le type particulier du style généralement adopté pendant troia 
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certain à propos, c'est celui où on la fera servir pour désigner un 
arc angulaire exhaussé par deux parties droites, ainsi qu'on en 
voit aux étages supérieurs du clocher de Saint-Saturnin, à Tou- 
louse, qui fut bâti, dit-on, à la fin du Xl« siècle (N^ 2 du dessin 
qui précède). 

Leplein cintre , formé d*un demi cercle (voyez la dernière vi- 
gnette de cet article, page 32); c'est, comme nous l'avons déjà 
dit, le type de l'architecliire romane. Legs évidentdes constructeurs 
romains, il a régné presque sans concurrence jusqu'au XII* siè- 
cle, où, mêlé pendant un certain temps avec l'ogive, il a fini par 
être remplacé par elle, et a disparu presque entièrement, au 
moins dans le nord-ouest de la France et en Angleterre. Dans !e 
Midi et l'Est, le style ogival a été en relard, et cette circonstance 
sut!îrait, seule, pour prouver très-clairement que ce n'est pas 
dans ces deux régions qu'il a pris naissance. 

On peut désigner sous le nom de plein cintre exhaussé, celui 
dont le centre est situé au-dessus des impostes qui reçoivent sa 
retombée. Le plein cintre exhaussé, qui est beaucoup plus élé- 
• gant que le plein cintre ordinaire, est celui qui fut employé le 
plas souvent dans le XII* siècle. ^Dans le chœur de quelques 
églises de l'Auvergne et du Bourbonnais, il est remarquable par 
son élancement, qui est,du reste, d'un fort bon efifet. L'agence- 
ment des arcs dont nous parlons prouve que l'on connaissait 
alors un moyen fort simple de donner la même hauteur à des 
arcs de différente largeur, et cela, sans changer la nature de leur 
qourbe ; il détruit donc complètement l'hypothèse souvent re- 
produite de Whittington, qui, citant le chœur de Saint-Gormain- 
des-Prés, soutient que « l'arc pointu a été employé accidentelle- 



siècles dans le noid-ouesl de l'Europe? Évidemment non. — Ainsi que la plu- 
part des archéologues anglais, nous sommes très-convaincu qu'il a existé un 
style anglo-saxon, qui est peu connu , parce que ses monuments sont pres- 
que tous disparus, mais qui est distinct de tous les autres; et nous croyons que 
l'arc angulaire et les colonnes renflées et annotées le caractérisaient surtout. 
Au reste, si l'existence de l'architecture anglo-saxonne a été un «sujet de con- 
tesiation, une vexala queslio^ )> comme dit M. Bloxam, elle est aujourd'hui 
prouvée par trop d'aulorilés pour ^Irc révoquée en doute. 
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« ment et par nécessité, avant de devenir un objet de goût, ^j» 




N. I, Ploiii cintre e)iU<iu»»é. M. a, Pleiu «.inire brisé. 

On appelle Arc plein cintre brisé (Corn.), une Ogive très-obtuse, 
dont les points de centre sont si rapprochés, que la pointe en est 
peu sensible. Ces sortes d'arcs sont les plus anciens rudiments 
d'ogives qui existent en France. 

Pour désigner les arcs elliptiques, que nous appelons sur- 
haussés ou surbaissés, on s'est souvent servi de l'expression p^in 
cintre surhaussé ou surbaissé ; mais cela est aussi peu rationnel 
que de dire un cercle carré ou un carré triangulaire. Du moment 
qu'un arc n'est plus formé d'un demi-cercle, il est évident que 
ce n'est plus un plein cintre. 

L'Arc bombé ou en segment de cercle, qui a son centre au-des- 
sous de sa naissance. Il est peu commun, et est ordinairement 
couronné d'un autre arc de forme difiPérente. Nous en connais- 
sons des exemples dans les deux styles. 




Arc bombé. 



VArc en fer à cheval ou outrepassé, formé de plus de la moitié 
d'un cercle, tliîet arc, tout oriental, est excessivement rare dans 



1 Historical turvey of Ihe ecclesiaslieal antiquitiet of France f p. 410- 
London, I8H. 
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les monuments d'architecture chrétienne. Ce n'est que dans un 
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petit nombre d'édifices du XI» etdu XII* siècle qu'on le rencontre, 
et il est toujours très-peu caractérisé, A ce sujet nous prévien- 
drons nos lecteurs contre une illusion d'optique qui se repro- 
duit souvent, et a pour résultat de faire paraitre comme ayant 
la forme d'un fer à cheval, des arcs en plein cintre qui sont seu- 
lement exhaussés. Nous croyons que cette illusion a trompé 
beaucoup de monde, et le peu de courbure que présentent au- 
dessous de rhorizontale passant par leur centre, tous les arcs 
proposés pour spécimens, nous " confirme encore dans notre 
opinion. Dans quelques cas aussi, la forme en fera cheval des 
arcs peut n'être que le résultat de la poussée. (Voyez Potissée.) 

L'Arc surhaiissé, formé d'une demi-ellipse coupée suivant son 
petit axe. II apparaît dans quelques voûtes du XIl® siècle, mais 
il semble a'avoir été employé qu'accidentellement. 




/ 



\ri- fturhiiUiiKé. 



On a souvent appelé Arc surhaussé celui que nous désignons 
sous le nom iVArc exhaussé, afin d'éviter une confusion fâ- 
cheuse. 
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V!Arc surbaissé ou en anse de panier^ formé d'une demi-ellipse 
coupée suivant son grand axe * . 




Arc ■urbai**é. 



Très-rare pendant la période romane, oùiip'apparaitque dans 
les cryptes *, il est au contraire devenu extrêmement commun 
dans la seconde partie du XV* siècle. Affecté plus particulière- 
ment aux portes, il a été encore plus employé dans les construc- 
tions civiles que dans les édifices religieux, où pourtant on le 
trouve souvent, mais presque jamais dans les fenêtres. 

L'Ogive, arc en tiers point, arc gothique, ou arc pointu. Elle 
est formée de deux arcs de cercle d'un rayon égal, et qui se 
coupent. * 

Dans l'archéologie chrétienne, il n'est pas de question plus 
controversée que celle de la naissance de l'ogive ; il faut dire qu'il 
n'en est pas de plus intéressante. On comprend que dans un ou- 
vrage de la nature de celui-ci, il nous est impossible d'entrer 
dans dès détails à ce sujet, sur lequel il serait aisé de compiler 
un gros livre. Ne voulant pas sortir du cadre que nous nous 
sommes donné, nous nous bornerons à dire que la date exacte et 
le lieu ^e la première apparition de Togive dans l'architecture 
occidentale sont encore un mystère dont le voile ne fait que 
commencer à se soulever ; que l'ogive et le style dont elle est le 

1 Sous le nom d'arcs turbaittét, on peut aussi comprendre tous ceui qui,, 
formés d'une courbe composée, ont pour hauteur moins de la moitié de leur 
largeur. De même on peut appeler surhaussés , tous ceux qui, égalemeni 
formés d'une courbe composée, ont pour hauteur plus de la moitié de leur 
largeur. 

* M. Emmanuel Woillez dit qu'en .Picardie les voûtes romanes sont sur- 
baissées. (Voyez Éludes nrrhéologiques sur les monuments religieux de //% 
Picardie, page 38.) 
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type ont pris naissance dans le nord-ouest de l'Europe , assez 
probablement en Fiance ; qu*il est à croire que c'est aux asso- 
ciations de constructeur libres qu*on en est redevable; enfin 
qu*il n'est pas en Occident d'ogive de date bien authentique, qui 
soit antérieure à la première moitié du Xll*^ siècle *. 

11 existe six sortes d'ogives. L'ogive aiguë (1), l'ogive équila- 
térale (2) , l'ogive obtuse (5) , l'ogive lancéolée (4) , Togive 
mousse (5), et l'ogive à contre-courbe (6). 




I- 2. 3. 4. ». ^ 

Uif'ferentvi «oriet il'o(rtves. 

LOgive aigué, dont la largeur est moindre quç le rayon qui 
sert à ia décrire. Les antiquaires français ont adopté, pour la dé- 

* Si Popinion que nous venons d*émeUre nous était eiclusivement person- 
nelle, ce serait aussi peu de chose qu'il est possible de l'imaginer, et dés lors 
nous nous fussions abstenu de la formuler, car, inGniment peu confiant en 
nous-méme, quel que soit le zélé a\ec lequel nous cherchons toujours, nous 
serions loin de croire que nous n'avons pu trouver que la vérité. Mais cette 
opinion que nous soutenons, et que nous n'avons adoptée, au reste, qu'après 
nn examen sérieux de toutes les autres, a pour elle l'autorité de plus d'uo 
nom très- distingué. Il nous suffit, pour le prouver, de citer celui de M. Ludovic 
Vitet, qui, le premier, a eu l'honneur de la proclamer en France. Nous disons 
honneur^ parce qu'il nous semble qu'il y en a véritablement eu à projeter enfin 
la lumière sur une question aussi obscure et aussi importante. 

Voici en quels termes le savant archéologue s'exprime, dans un rapport 
adressé par lui au Ministre de l'intérieur, en 1 831 : « Quant à un autre style 
d'architecture, qu'on est peut-être plus accoutumé à entendre appeler ortenta/, 
le style à ogive (improprement û'M gothique) , j'essaierai aussi de démontrer 
qu'il n'est rien moins qu'oriental, et qu'au contraire il est essentiellement in- 
digène, et n'a eu d'autre patrie que les contrées d'Occident qui l'ont vu fleurir, 
c'est encore un admirable chapitre dans nos annales, que l'histoire de cette 
nouvelle architecture I Son origine, sa formation, ses progrès, c'est l'origine, 
ia formation, les progrés de presque toute l'Europe moderne, du XII^ au XVI^ 
siècle, depuis Louis VII jusqu'à Louis XII. Elle est née dans les mêmes cir- 

t Rapport à' M. le Ministre de l'iiitërieur, sur les moDuinetits, les bibliothèc|ue*, les arcliires et les 
muiicc» des <iëp<iriumentN rie l'Oise, de l'Aisne, »(<., p. i3 et t'i. 
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signer, le nom de lancette qui lui a été donné en Angleterre, à 
cause de sa ressemblance avec Tinstrument de chirurgie ainsi 
appelé. La lancette est de toutes les .ogives, la plus forte; elle a 
été peu employée dans les portes, qu'elles eût rendues trop 
étroites ; elle a été réservée pour les fenêtres. Elle est un des ca- 
ractères principaux de l'architecture ogivale primaire. Peu com- 
mune au XIV® et au XV« siècle, elle se voit assez souvent dans 
les arcades des églises bâties au commencement du XVI®. 

L'Ogive obtuse, dont la largeur est plus grande que le rayon 
qui sert à la décrire. C'est la moins gracieuse. Elle est rare au 
XIII* siècle, et commune au XV«. 

L'Ogive équUatér aie ^ dans laquelle on peut inscrire un triangle 
à côtés égauy. On la retrouve à toutes les époques, et c'est celle 
à laquelle s'applique plus particulièrement le nom d'arc en tiers 
point. On dit qu'elle est plus faible que les deux autres. 

constances, elle s*est développée d'après les mêmes lois que tout ce qui esl 
né, que tout ce qui s'*est développé alors en Occident, langues* peuples, états, 
institutions; elle préside au réveil du moyen âge, comme Tarchitectare à plein 
cintre assiste à son sommeil. Son principe est dans Témancipation, dans la 
liberté, dans Tesprit d'association et de commune, dans des sentiments tout 
indigènes et tout nationaux ; elle est bourgeoise, et de plus elle est française, 
anglaise, teutonique, etc. ; Tautre, au contraire, est exotique, et sacerdotale ; 
elle nattdu dogme etnon du sol, de la foi et non des mœurs; elle régne par droit 
de conquête ecclésiastique ; elle n'a i.*iutre principe, d'autres racinesque l'É- 
glise et les canons. Aussi les architectes, qui sont-ils ? Ici, des moines, rien 
que des moines ou des gens d'église ; là, des laïques, des franc s -maçon s. » 

Aux personnes qui désirent étudier la question de l'origine du style ogival, 
nous indiquerons comme renfermant la liste des principales hypothèses imaginées^ 
àcesujet, le cinquième volume des Architectural antiquilies ofGreat Britain, 
parJ. Brilton, et le deuxième volume de V Histoire de l'Architecture j par 
m. D. Ramée. Elles trouveront de plus, dans ce dernier ouvrage, une longue 
dissertation, pleine d'intérêt, sur la naissance et remploi de l'arc pointu. Nous 
avouerons avec franchise que l'auteur, qui appuie et développe le système de 
' M. Vitet, nous parait avoir fait sur la naissance de l'ogive et du plein cintre 
qu'on rencontre dans tant de monuments, une supposition qu'il est difficile 
d'admettre tant que la justesse n'en sera pas prouvée par des documents 
d'une authenticité incontestable ; mais son travail n'en doit pas moins être 
placé en première ligne parmi ceux qui traitent de la question. Il en est en 
effet fort peu qui offrent aussi bien les moyens de la résoudre, et nous en 
dirons tout autant de celui qu'il a fait sur l'impropriété du mot byzantin, ap- 
pliqué au style des monuments romans , impropriété qu'il démontre po- 
remploircment, jusqu'à l'évidence. • 
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VOgitye a amire-courbe^ au lieu d'offrir une forme convexe, 
en offre une concave. Elle est très- rare et se voit plutôt au XV« 
siècle. C'est surtout dans les crédences qu'on la remarque. 

U Ogive UmcéoUe ou arc lancéolé. (Corn.) C'est une ogive outre- 
passée, c'est-à-dire, qui va en se rétrécissant au dessous de la 
ligne de ses centres. Ses rayons, comme h^ rayons de celle qui 
précède, peuvent naturellement être plus longs que sa largeur, ou 
Tétre autant, ou l'être moins. Il n'y en a que fort peu d'exemples 
à citer. Il en est de même de V ogive nurnsse, qui est arrondie à 
son sommet, au lieu d'y former une pointe. 

Il arrive quelquefois que les ogives sont tronquées (n®2), c'est- 
à-dire que leurs centres se trouvent au-dessous de leur nais- 
sance; cela a ordinairement lieu accidentellement. ;^uoi qu'il en 
soit, cette forme est laide et rare. Au contraire, Vogive exhaussée 
ou arcade gothique surhaussée [Corn.], est gracieuse et fré- 
quente. (N*» i .) 




?l. i, Ogùe ethiosftce. X. 2. Ogive iroMqa«r. 



Les Ogives romanes sont celles dont rornemenlation appar- 
tient au style à plein cintre. 

VArc en accolade, en talon^ ou arc gothique prolongé (Corn.), 
décrit de quatre centimes, et alternativement convexe et concave. 




Arc eu lalou. 



Il est propre au XV« siècle. Son sommet est presque toujours 
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surmonté d'un pédicule terminé par un panache. Il couronne 
ordinairement un arc surbaissé, avec lequel il se fond par ses 
extrémités. Cependant, dans un petit npmhre de cas, il est isolé 
et donne sa forme à Tintrados de la baie qu'il ferme. 

VAro en doucine est le contraire de celui qui précède. Son con- 
tour, au lieu d'avoir la forme d'un talon, à celle d'une doucine*. 




Arr en douriiic. 



L'arc en doucine est un des plus tares, et n'aété employé qu'au 
XV* siècle. Il peut être pointu ou arrondi à son sommet. Il en 
est de même de l'arc en talon. 

VArc Tudor^ ou arc gothique surbaissé (Com.), décrit aussi 
de quatre centres ; c'est une sorte d'ogive surbaissée. Il n'y en 




Arr. Tiidor. 



a que peu d'exemples en France ; il est au contraire excessive- 
ment commun en Angleterre vers la fin du XV' siècle et dans le 
XVP. Les antiquaires français le confondent constamment avec 
Tare surbaissé; pourtant la différence qui existe entre eux est 
assez sensible. L'arc Tudor a reçu ce nom, parce que son appari- 
tion coïncide avec l'avènement au trône de la famille ainsi ap- 
pelrc. 

VArc polylobé, c'est-à-dire composé de plusieurs portions de 
cercle, ordinairement en nombre impair (n°* 1 et 2). Il se voit 
dans les monuments des deux styles. Pendant la période ogi- 
vale, les arcs poly lobés donnrnl très-rarement leur forme aux 
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inlrados des baies ; onlinairement surmonlt^s d'une ogive, ils 
n*en sont plus que les accessoires. Au contraire, dans l'archi- 
tecture romane, on trouve des arcades dont l'intrados est véri- 
tablement découpé. Plusieurs monuments du XI« et du XII*^ siècle 
en présentent des exemples. A la même époque on trouve aussi 
des arcs dont TintradoS est découpé en zigzags (n" Si. 




3. 



N. I, Arc triloli^. 



N. a, Are pol'\lol<e. 



3. 



M. i. Arc ligiAgur. 



Nous ne connaissons plus que trois sortes d'arcs à signaler ; 
ils n'ont point encore reçu de dénomination positive. 

Lepremier, qu'on peut appeler Arc déprimé, est une plate- 
bande raccordée avec ses pieds-droits par deux quarts de cercles, 
dont le rayon est assez grand, ayant du tiers au quart de la lar- 
geur totale de la baie. 




Arc depriiBc 

Cot arc existe en Angleterre dans des monuments du XIl* siè- 

< 

cle; nous ignorons s'il existe également en France à la même 
époque ; il est certain au moins qu'on l'y voit souvent au XVI'. 
Le second arc ne diffère du premier que par la dimension du 
rayon des quarts de cercle qui le raccordent avec ses jambages. 
Ces rayons sont fort courts. On peut appeler cet arc plate4>ande 
à coussinets arrondis. Il est commun au XVI* siècle. 



•r 



^ 



PJale-baude ï coutsinela arrcndi*. 
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Enfin le troisième esl encore une plate-bande, mait soutenue 
de chaque côté par une sorte de corbeau : c'est un arc droit à 
encorbellement. 11 y en a deux spécimens, dans les Instructions du 
Comité des Arts. Celui que nous donnons est tiré de l'église 
Saint-Loup, près de Bayeux, Il est du Xll« siècle. Mais dans les 
trois siècles suivants, on en retrouve de semblables aux baies 
de portes de peu d'importance *. 



Arc tiroii ù encorhelIcmL-iit. 



Pour terminer cet article, nous donnerons l'explication de 
quatre expressions relatives aux arcs en général, 

Extrudossé. On dit qu'un arc est extradossé quand tous ses 
voussoirs sont d'égale longueur, de sorte que son intrados et 
son extrados soient des courbes concentriques. Les arcs sont 
toujours exlradossés au moyen âge. (Voyez la vignette qui suit.) 

Rampant. On appelle arc rampant, celui dont les naissances 
sont placées à des hauteurs inégales, ce qui lui donne une 
forme parabolique, quand toutefois son type n'est pas pointu. 
Les arcs-boutants sont ordinairement formés d'arcs rampants. 
(Voyez Contrefort.) 

Renversé. Les arcs renversés sont ceux dont le sommet est 
en bas, au lieu d'être naturellement en haut. Ces sortes d'arcs 
peuvent aflfectrr toutes les courbures. Ils ont pour but de relier 
deux piliers entre eux, ou d'augmenter leur solidité en la faisant 
porter sur une base plus large. Dans la cathédrale de Salisbury, 
on voit des arcs remarquables de cette espèce; ils sont en ogive 
et en surmontent d'autres qui sont dans leur position naturelle. 
Ils datent du Xlll* siècle. 

1 Au xn« siècle on trouve aussi, jnais en fort petit nombre, des arcs droits 
qui sont raccordés avec leurs jambages par de petits'arcs de cercle , disposés 
à contre-courbe des spécimens qui précèdent, c'est-à-dire, qui sont convexes 
au lieu d*étre concaves. 
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ARC 



LArc dmdécharffe est celui qu*on pratique au-dessus d'un lin- 
teau de porte, pour empêcher que celui-ci ne supporte le poids 
de la partie de muraille qui le surmonte. L*emploi des arcs en 
décharge, recommandé par Vitruve, a été général dans Tarchi- 
tecture chrétienne. (Voyez ABC, dessin qui accompagne Tarticle 
Linteau, ) 

Sur le dessin qui suit, nous avons figuré les différentes parties 
qui constituent une arcade ; voici les noms de chacune de ces 
parties, qui toutes, au reste, ont un article particulier que le 
lecteur peut consulter. 








FGIIDCD, claveaux ou voussoirs, — C, def. — DD, contre- 
clefs, — FF, coussinets ou sommiers. — Points ZS, naissance de 
l'arc, — Ligne VK, sa montée. — K, son point de centre (celui 
d*où est décrit Tare qui forme sa courbure, et auquel tendent 
tous les joints des claveaux. — GF, claveaux formant sa retombée. 
— Ensembledes moulures M, son archivolte. — Ligne ZVS, son 
intrados, — Ligne LRN, son extrados. — L*espace triangulaire 



ARC Z^ 

HH.ses reins, dont le parement, c'est-à-dire la partie visible, se 
nomme tympan. — XX, impostes qui couronnent les pieds-droits 
ou jambages AA. — Dans ces derniers, représentés aussi en plan 
A' A', on distingue Vécoinçon, espace qui s'étend, à Tlutérieur, à 
partir de Tarête B de la feuillure T ; , — le tableau, épaisseur du 
mur depuis Tarête W jusqu'à l'arête P; — Valette, espace qui 
s'étend depuis l'arête P jusqu'au pilastre E. — L'espèce de pié- 
destal continu 00 se nomme stylobate ou soubassement, 

ARCADE, f. Ce mot est à peu près synonyme de celui d'arc ; il 
y a toutefois, entre eux, cette différence, qu'on entend toujours 
par arcade une construction réelle, tandis que le mot arc désigne 
quelquefois plutôt la forme d'une fermeture de baie, que cette 
fermeture elle-même. 

Une arcade est dite composée, quand elle est formée de plusieurs 
lobes ; dans tous les autres cas elle est simple. Une arcade in- 
complète est celle qui est tronquée sur un de ses cités, comme 
cela se voit dans les arcs-boutantsde style ogival primitif (Com), 

Le mot arcade comporte ordinairement, non-seulement l'idée 
d'un arc, mais encore celle des pieds-droits qu'il couronne. 

ARCATURES, f. On donne ce nom aux rangées d'arcades non 
percées, qui ornent différentes parties des édifices. Ce genre de dé- 
coration a été très-commun de tout temps. (Voyez, pour des spé- 
cimens, les articles Foçarfe et Intersection.) 

Les petites arcatures sous lesquelles, à la fin du XV« siècle, 
les murailles disparaissent presque entièrement , se nomment 
panneaux, de l'anglais pannel, mot qui a la même signification 
(Voyez, pour un spécimen, l'article P^dicu/e.) 

Les petits arcs qui réunissent quelquefois les modillons, sont 
fréquemment aussi appelés arcatures. 

Les arcatures en claire- voie sont celles qui sont entièrement 
détachées des murs, devant lesquels elles forment une sorte d'écran 
découpé à jour, et qui permet ainsi de voir le parement de ces 
murs, toujours situés à fort peu de distance derrière elles. On 
n'en voit que dans les monuments appartenant au style ogival, 
mais on en trouve à toutes les époques de son existence. 

Quant aux arcatures à jour, ce sont celles qui, découpées, 

3 
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mais nullement attenantes à des murailles, sont destinées à être 
vues des deux côtés, et, pour cette raison, sont ordinairement 
décorées sur chacune de leurs faces, circonstance qui les distingue 
encore des arcatures en claire-voie, lesquelles n'ont besoin que 
d'avoir une seule de leurs faces terminée, puisqu'il n'y en a 
qu'une de visible. (Voyez Jour,) 

ARC-BOUTANT, m. Arc incomplet OU rampant, appareillé par 
claveaux, qui soutient d'un côté les reins d'une voûte, et de l'au- 
tre porte sur une sorte de pilier nommé contrefort (voyez ce 
mot), lequel lui sert de point d'appui, et lui permet ainsi de s'op- 
poser à la poussée qu'opèrent les voûtes sur leurs pieds-droits, 
poussée qui tend d'abord à les écarter, et à les renverser ensuite. 

Les arcsboutantsont pris naissance avec l'architecture ogivale; 
du moins, s'il en existe qui lui soient antérieurs, ils sont fort 

peu nombreux. Ils ont été la conséquence forcée de la hauteur 

* 

considérable qui fut donnée alors aux nefs principales des églises, 
et peut-être ont-ils été inspirés, ainsi qu'on l'a dit, parles voûtes 
en demi-berceau qui couvrent les triforium de beaucoup d'églises 
romanes, et en contrebutent les voûtes principales. Leur forme 
est celle d'une portion d'ellipse ou d'une portion de cercle. Ceux 
qui présentent cette dernière courbe sont généralement les plus 
anciens ; ce sont aussi les moins élégants, mais ce sont les plus 
forts. Il y a assez souvent, dans les églises importantes, deux 
rangs d'arcs-boutants placés l'un sur l'autre, et réunis par 
des arcatures à jour. Cet agencement est du plus joli effet. 
Sur les arcs-boutants se trouve ordinairement un cheneau de 
plomb, placé dans une rigole, et qui rejette au dehors, par le 
moyen d'une gargouille, l'eau qu'il reçoit des combles. 

Les premiers arcs-boutants sont très-simples dans leur coupe; 
mais celle des arcs-boutants du XV* siècle est très compliquée, 
par suite des moulures dont ils sont chargés. 

ARC DE CLOITRE. (Voyez Voitte.) 

ARC DE TRIOMPHE. Dans les anciennes basiliques chré- 
tiennes, il y avait communément, à l'entrée du sanctuaire, un 
grand arc au-dessus duquel on représentait en mosaïque le triom- 
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phe du Christ. C'est à causn de cela qu'on l'appelaii arc ih 
triomphe. On en voit encore beaucoup en I^ie. 

ARC-DOUBLEAU, m. C'est à tort que quelques architectes 
désignent ainsi, en général, toute espèce d'arc : ce mot ne doit 
être employé que pour indiquer les arcs en saillie sur une voûte 
dont ils suivent la courbure, et qu'ils divisent en travées. (Voyez 
Nervure.) 

Les arcs-doubieaux ont de tout temps été d'un grand usage 
dans l'architecture chrétienne. Ce sont eux qui forment les com- 
partiments ou travées des maîtresses voûtes, et de celles des bas- 
côtés. Formés d*abord d'une simple saillie carrée, ils se sont 
peu à peu chargés de moulures d'un profil de plus en plus tour- 
menté, de sorte que leur coupe est difficile à tracer dans les monu- 
ments d'une époque avancée. 

Les arcs-doubleaux, toujoure appareillés en claveaux el avec 
un certain soin, sont destinés à augmenter la solidité des voûtes 
dont, réunis aux autres nervures, ils forment comme la carcasse. 
Il est très- peu de voûtes qui n'en soient pas garnies; c'est sur- 
tout en Auvergne, pays don! les monuments ont une physiono- 
mie très-tranchée, qu'on voit de ces dernières. 

Il ne fuul pas confondre, ce que presque tout le monde fait, 
les arcs-doubleaux avec les formerets. Comme forme, comme 
aspect, ils sont souvent exactement semblables ; mais il y a 
entre eux cette grande différence, que les jyremiers sont toujours 
perpendiculaires à l'axe^ à la direction des voûtes, tandis que les 
seconds suivent cette même direction, La vignette que nous don- 
nons au mot iVcrvurc rendra, nous l'espérons, cette définition 
claire. Il est absolument nécessaire de faire attention à ces dis- 
tinctions, si on jVeut donner enfin à la langue architecturale du 
moyen âge cette précision qu'elle possède si peu et qui serait si 
utile. 

ARCEAU, m. Ce mot, dont la signification diffère peu de celle 
des mots arc et arcade, a souvent été employé pour désigner des 
nervures ; dans la pratique, on l'applique aussi à de petits arcs 
surbaissés; enfin, c'est encore le nom d'un ornement vn forme 
lie trèfle, qui est ordinairement garni d'un fleuron. Les arceaux 
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de cette espèce, dont suit un spécimen, appartiennent à Tarchi 

mm 

tectnre antique; mais on peut les retrouver plus ou moins mo- 
difiés dans les monuments romans. 




ARCHE, f. Arcade qui porte sur deux piles. Ce mol ne s'em- 
ploie qu'en parlant des ponts. 

ARCHÈRE, /". Meurtrière verticale destinée au tir de lare. 
(Voyez Meurtrière,) 

ARCHEVÊCHÉ, m. Palais d*un archevêque. Les anciens arche- 
vêchés étaient ordinairement attenants aux cathédrales, avec les- 
quelles ils. communiquaient. 

ARCHITECTE, m. Artiste qui imagine les plans d'un bâtiment, 
et en dirige la construction. 

Il parait que ce nom s'est donné d'aborà aux ingénieurs mili- 
taires, et que ce n'est qu'au XVI* siècle qu'on l'a appliqué de la 
même manière qu'aujourd'hui. 

Dans les premiers siècles du moyen âge, les architectes n'é- 
taient autres que des moines, et on donnait le nom de cœmenia- 
riusk celui qui ordonnait les travaux. Mais vers la fin du 
XII* siècle, l'architecture passa aux mains des laïques, des 
francs-maçons. On appela alors l'architecl»'. maitre de l'œuvre. 

ARCHITECTONOGRAPHE, m. Qui décrit les édifices. 

ARCHITECTONOGRAPHIE, f. Description des édifices. Ce mot 
et celui qui précède, quoique très-français et très-utiles, ne sont 
presque jamais employés. 

ARCHITECTURE, ^ Art de bâtir; style des monuments. 
(Voyez Classification ) 

AltCHITRAVE, f. Dans l'entablement antique, l'architrave est 
ia partie qui porte immédiatement sur le chapiteau de la colonne, 
€t qui est surmontée par la frise. (Voyez Ordre.) 

ARCHIVOLTE, f. Ensemble des moulurfs qui garnissent un 
arc, en en suivant la courbure. (Voyez la dernière vignette de 
l'article Arc, page 32.) 
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Dans les plus anciens monuments, les arcs, surtout ceux des 
fenêtres, sont souvent dépourvus d'archivoltes, ou du moins 
celles-ci sont d'une grande simplicité, consistant fréquemment 
en un tore ou un rang de biiiettes. Ce n'est guère qu'à la fin du 
XI* siècle que les archivoltes commencèrent à s'orner avec re- 
cherche; mais leur décoration fit vite de grands progrès, car dans 
le siècle suivant elle déploie très-fréquemment un luxe extraor- 
dinaire. C'est en effet alors qu'on trouve employésavec profusion, 
les zigzags, les frettes, les rinceaux, les torsades, les têtes , les 
médaillons, les arabesques, en un mot cette multitude d'orne- 
ments magnifiques qui signalèrent les derniers moments de 
l'existence du style roman. {Yoyez Moulure.) 

Avec la naissance de l'architecture ogivale, les archivoltes re- 
prirent une certaine simplicité en changeimt complètement leur 
système d'ornementation qui, au XIII* siècle, ne consista plus 
qu'en une réunion delores, de gorges et de filets habilement 
agencés pour produire d'heureux effets d'ombre et de lumière, et 
disposés sur un plan biais correspondant à celui des pieds-droits 
garnis de colonnes engagées, en retrait les unes sur les autres. 
Le tore qui formait le milieu de l'intrados fut alors ordinairement 
le plus fort; il était quelquefois elliptique dans sa coupe. 

Au XI V« siècle, les archivoltes conservent les mêmes éléments, 
mais ils deviennent plus grêles, et leur arrangement est plus 
compliqué. Enfin, au XV% une transformation s'opère, et on ne 
retrouve plus que ces formes qu'on a appelées prismatiques, et 
qui caractérisent la fin de l'architecture chrétienne. Elles se 
prolongent alors sans interruption sur les jambages, les chapi- 
teaux ayant généralement disparu. 

On appelle archivolte retournée celle dont les moulures, arrivées 
à la naissance de l'arc, font un retour et courent horizontalement 
en formant une imposte à l'alette. Cela est commun dans les 
monuments à plein-cintre. 

ARDOISE, f. Pierre argileuse, tendre, d'un gris bleuâtre, et 
qui se débite parlâmes minces, ce qui permetde l'employer pour 
couvrir les bâtiments. 
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AREA. Ce mot sp ti-ouvo employé comme synonyme triilniiin. 
(Voyez ce dernier. ] 

ARÊTE, f. Angle saillant formé par ileuj des surfaces filanes on 
courbes ii"iin mur, d'une pierre, d'une rtiouhire. (P, W, B, der- 
nière vignette de l'article Are.) — Ornement à jour qni décore 
le fa1tii(îe d'une toiture. On le nomme aussi erSU. (Voypz Crète.) 
— Arfte de poisson. C.'fsl l'appareil appelé également opus spi- 
catum. (Voyez Appareil.) 

tirs voûtes d'arme sont celles qui , produites par l'inlei'sectioii 
di! deux voûtes en berceau qui se pénètrent, Torraenl qualre lu- 
nettes XXXX, et conséquemmenl qualre arfies, d'où vieni leur 




Les voAti-s d'arête, qui ont le très-grand avantage de pouvoir 
s'exécuter sur loul< s sortes de plans et de courbures, ainsi que 
de répartir presque toute la poussée sur quatre points, étaient 
connues des Romains ; mais ils n'en ont fait qu'un Irès-petit 
usage, surtout comparé à celui, si général, qu'en ont failles con- 
structeurs de toutes les époques du moyen âge. En efTet, dans 
les monuments occidentaux, toutes les voûtes complètes, à peu 
d'i-xci>ptions près, sont de cetteespèce. Maiscest particulièrement 
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dans l'architecture ogivale que les voûtes d'arête reçurent, pour 
ainsi dire, leur application naturelle^ En effet, dans ces voûtes, 
la poussée, comme nous venons de le dire, ne s*opèreque sur 
quatre points, de sorte qu'on peut, en les fortifiant convenable- 
naent au moyen d'arcs-boutants, avoir entre eux des parties de 
muraille n'ayant à supporter d'autre effort que celui de leur 
poids, et, par conséquent, propres à être percées*, sans altérer la 
solidité de l'édifice, de ces hautes fenêtres qui sonl un des élé- 
ments du style pointu. D'un autre côté, la projection des courbes 
diagonales d'une voûte d'arête en ogive produit des ogives, tandis 
que la projection des courbes diagonales d'une voûte d'arête en 
plein cintre, lorsque celle-ci est établie sur un parallélogramme 
dont les quatre côtés ne sont pas égaux, produit, non pas des 
pleins-cintres, mais des courbes elliptiques, c'est-à-dire non en 
harmonie avec la génératrice de la voûte. Cette circonstance a 
tellement frappé un architecte anglais, James Essex, qu'il y a vu 
l'origine de l'usage de l'ogive. 

, Les voûtes d'arête ont très-fréquemment leur clef placée plus 
haut que celles de leurs arcs-doubleaux , et il parait que l'on 
éprouve de l'embarras h signaler cette particularité, car on le 
fait ordinairement d'une manière fort peu claire : on pourrait 
adopter l'expression de voûte d'arête à clef surhaussée, 

ARÊTIERS, m. Pièces de bois placées obliquement de manière 
à former les arêtes des combles de forme pyramidale. — On 
pourrait donner ce nom, et nous croyons nous souvenir qu'on 
l'a donné, aux tores qui garnissent les angles des flèches de 
pierre du XIï^ et du XIII* siècle. — Le mot arêtier a été employé 
mal à propos pour arête de vodte. 

ARGENT, m. Un des deux métaux employés en blason. On 
le représente en gravure par une surface unie, sans hachures ni 
pointillé. 

ARMATURE, f. Ensemble des pièces de fer de différentes sortes, 
dont on se sert pour consolider une construction. 

Dans l'architecture chrétienne, mais particulièrement dans les 
monuments à ogives, on s'est beaucoup servi des armatures. 
L'état de ruine de beaucx)up d'édifices permet de voir quels 
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étaient les procédés qui Turent employés. On remarque, par 
exemple, que ces colonnettes isolées qui surprennent par leur 
extrême légèreté, étaient souvent percées dans toute leur lon- 
gueur d'un trou par lequel passait une barre de fer qui augmen- 
tait beaucoup leur solidité. En général, tous les porte-à-faux 
étaient rattachés aux massifs par des liens de métal. 

Une armature de verrière est la réunion des tringles de fer di- 
versement disposées, auxquelles se rattachent les vitraux. (Voyez 
H, vignette de l'article Fenêtre,) 

La forme de ces armatures a naturellement suivi les modifi- 
cations qui sont survenues dans Tagencement des vitraux dont 
elles formaient les encadrements. Ainsi, elles ont d'abord été 
disposées en losanges, en trèfles, enquatre-feuilles, et ont été em- 
ployées en grand nombre par suite du peu de grandeur des mé- 
daillons ; mais peu à peu elles se sont simplifiées, le champ de la 
peinture s'élargissant, et au XVF siècle elles ne consistaient plus 
qu'en un petit nombre de barres transversales, et en deux autres 
verticales qui soutenaient les bordures. Aussi les vitraux de cette 

« 

dernière époque sont-ils moins solides que ceux du XHP siècle. 

ARQUÉ. En forme d'arc. 

Les tombeaux arqués sont ceux qui consistent en une arcade 
formant niche, et pratiquée dans l'épaisseur d'un mur. Le type 
primitif de ces tombeaux existe dans les Catacombes. 

ARRACHEMENT, m. Lorsqu'une voûte s'écroule, les débris 
qui restent attachés aux murailles qui la soutenaient, s'appellent 
arrachements. 

Faire des arrachements, c'est enlever des pierres formant le 
parement d'un massif, afin de s'assurer dans quel état est Tin- 
térieur. 

ARRASE, f. Dernière assise de niveau d'une muraille. — 
Pierre mince qu'on place au-dessus d'une autre trop basse, de fa- 
çon à combler le vide que présente cette dernière, et à faire, ainsi, 
que l'assise soit partout de niveau. 

ARRIÈRE-BEC, m. C'est l'éperon appuyé à une pile de pont, et 
l>lacé en aval, c'est-à-dire du côté opposé à celui d'oii vient le 
eouraiil. 
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ARRIÈRE-CHOEUR, m. « On appelle arrière-cbœur, celui d'un 
« couvent qui esl derrière le grand autel, et contenu dans le 
« corps de Téglise, ou séparé par un mur percé de quelques ou- 
« vertures, comme à plusieurs églfsesde Tordre de St-François. » 
(D'Aviler.) 

La chapelle de la Vierge, formant le point le plus oriental d'une 
église, a été aussi nommée quelquefois arrière-chceur. 

ARRIÈRE-CORPS, m. Les parties situées en arrière par rap- 
port à un avant-corps. (Voyez ce mot.) 

ARRIÈRE-VOUSSURE, f. Partie de voûte qui se trouve au- 
dessus de la feuillure d'une porte ou d'une fenêtre, à la partie 
intérieure. Quelquefois les arrière- voussures sont destinées à 
faire fermer la porte plus exactement; d'autres fois, et le phis 
souvent au moyen âge, les arrière- voussures ne sont que des arcs 
en décharge, placés pour soulager le linteau. 

ASSEMBLAGE, m. Jonction de deux pièces de bois qui s'em- 
boilent l'une dans l'autre. — Charpente formée de plusieurs 
madriers. 

/tôSISE, f. On nomme de cette manière chacune des rangées 
horizontales de pierres, dontla réunion forme une muraille (VVVV, 
2« vignette de la page 13.) 

Une assise de retraite est celle qui se trouve au niveau du sol , 
immédiatement au-dessus des fondations. On l'appelle ainsi parce 
que ordinairement elle est en retrait sur les murs de fondation, 
c'est-à-dire moins saillante que ceux-ci. 

ASSOMMOIR , m. Construction garnie de meurtrières et de 
mâchicoulis, et placée en encorbellement au-dessus d'une porte 
pour en défendre l'entrée. C'est ce qu'on nomme aussi Mou- 
charaby. (Voyez ce mot.) 

ASTRAGALE, m. Petite moulure qui sépare le fût d'une co- 
lonne, de son chapiteau ; dans l'architecture chrétienne, elle esl 
ordinairement formée d'un seul tore. (Voyez Colonne.) 

Au Xn^ siècle , on voit des astragales taillés en torsades, er) 
câble. Il est extrêmement rare qu'il n'y ait pas d'astragale. 

ATTENTE (PikRRKS D ). (:(îlles qui s'avancent alternativement 
SU!" le côté d'un mur, et sont destinées à former liaison avec une 
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aulrecoiistrucLioii. On It^ appelle aussi hariM'Si^iamotces. (Voyez 
SSS, V* vignette de l'arlicle Api»aretl.) 

ATRE, m. C'est la partie d'une cheminée qui en forme Taire, le 
sol. (Voyez Cheminée,) 

ATRIUM, m. Espèce de cour qui était placée devant certaines 
basiliques, et étailquelquefois formée par quatre portiques. Il s*y 
trouvait un bassin pour les ablulions ; ce bassin se nommait 
labrum ou lavacrum. (Voyez Basilique,) 

On voit encore un atrium à lu célèbre basilique de St -Clément, 
à Rome. Il est placé entre deux porches, Tun extérieur, et Tautre 
intérieur attenant à la basilique môme. Cette disposition était 
celle de tous les atrium, dans lesquels on enterrait parfois, ainsi 
que dans les porches , comme le prouvent un canon du concile 
de Trente, tenu en 685, et diverses autres autorités. 

L'atrium se désigne quelquefois du nom de parvis, 

ATTACHES,/'. Petites lanières de plomb, soudées sur les plombs 
des vitraux, et qu'on tortille sur les tringles de l'armature , afin 
de fixer les panneaux de verrière. 

ATTIQUE (Base). C'est une base d'une extrême élégance, et 
qui fut imaginée à Athènes, comme l'indique son nom. Elle a été 
si souvent imitée dans les monuments romans du Midi, qu'on a 
.'. It4 nommer constamment, en les décrivant: nous avons donc dû 
en faire mention. Elle se compose, comme on voit, d'un filet rac- 
cordé avec le fût par le moyen d'un congé, d'un premier tore, 
d'un second filet, d'une scotie, d'un troisième filet, et enfin 
d'un second tore plus fort que le premier. 



1 
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AUMONERIE, /. Salle d'un monastère, où les aumônes étaient 
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distribuées aux pauvres ; sa place était ordinairement près de 
l'église. Quelquefois c'était aussi un bâtiment distinct, formé de 
plusieurs pièces, et situé près de rentrée principale du couvent. 

AURÉOLE, f. Encadrement de diverses formes , mais le plus 
souvent elliptique, qui entoure le cor(>s du Christ, quelquefois 
de la Vierge, très- rarement d*autres figures. Cet ornement qui 
comporte ridée d'apothéose, de glorification, de divination, a été 
aussi nommé amande mystique^ ovale divin, eivesica piscis. {Woypz 
C4Î dernier mot.) 

En France et en «Angleterre , c'est particulièrement dans \e& 
églises du XII® siècle qu'on voit fréquemment, sculptée au tympan 
des portes, la représentation du Christ, entouré d'une auréole , 
nimbé et tenant un livre à la main. Elle est également fort com- 
mune dans les peintures à fresque 4^ la même époque. Au XUI"^ 
on la retrouve encore, principalement darisles premières années; 
mais au XIV* et au XV* siècle, elle devient fort rare, surtout en 
sculpture *. 

AUTEL , m. Sorte de table sur laquelle on dit la messe. 

Chez les premiers chrétiens , les autels étaient des espèces de 
coffres en bois, d'une grande simplicité, et faits de façon à pou- 
voir être facilement transportés; mais, plus tard, quand le diris- 
tianisme n'eut plus à redouter les persécutions, los autels étant 
à demeure, ils furent construits en pierre. Daps le commence- 
ment du IV* siècle, le pape Sylvestre ordonna qo'Js fassent tous 
de cette matière, et, dans la suite, la consécration des autels de 
bois fut défendue par deux conciles. 

La forme des autels a fait dire qu'ils étaient une imitation de 
la table sur laquelle le Christ avait institué l'Eucharistie ; mais 
on a dit aussi, et avec plus de raison , qu'ils rappelaient seule- 
ment les tombeaux des martyrs , autour desquels les premiers 
chrétiens avaient coutume de s'assembler pour célébrer leurs céré- 



' On trouvera tous les renseignements possibles sur ce sujet, dans le sa- 
vànl travail que M. Didron a publié sous le titre de Iconographie chrétienne^ 
Histoire de Dieu. V.e bel ouvrage, Truit de recherches longues et habilemenl 
dirigées, csl aussi reniirquable par l'érudition dont Tauteur y fait preuve^ 
qu'il est intéressant par le sujet dont il traite. 
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monies, et sur lesquels ils otl'raient le divin sacritice. Ce qui 
confirme cette dernière opinion , c'est l'usage où Ton est encore 
aujourd'hui de sceller des reliques dans la table des autels. Cela 
se faisait jadis au moyen d'un trou qu'on y creusait , et qu'on 
bouchait ensuite d'un petit tampon de pierre , appelé sigillum 
aUaris, qu'on fixait avec du mortier délayé dans de l'eau bénite. 

Quoi qu'il en soit , la forme des premiers autels , quand ils 
n'étaient pas de véritables sarcophages, ainsi que cela avait lieu 
très-souvent, était celle d'une table soutenue au centre par un 
pied unique, ou portée par quatre, ou, plus rarement, six colon- 
nes. Les autels étaient ordinairement d'une grande magnifi- 
cence. Il y en avait de revêtus de lames d'or oud'argent, et même 
d'incrustés de pierres précieuses. De riches étoffes les cou- 
vraient aussi, et ils étaient communément surmontés d'une sorte 
de coupole soutenue par des colonnes, et qu'on appelait ciborium. 
L'ensemble des ornements d'un autel s'appelait ministerium. 
(Woyez JCiboire oX Couronnes.) 

Il est probable que, dans l'origine, il n'y avait dans chaque 
église qu'un seul autel situé dans le sanctuaire ; mais ils se 
multiplièrent vite, car dès le VI® siècle il s'en trouvait quelquefois 
un grand nombre. 

De tout temps, il y eut des autels portatifs; mille cérémonies 
qu'on pratiquait hors des églises, en nécessitaient l'usage. 

Il reste fort peu d'anciens autels en France. Un des plus cu- 
rieux par sa date qui ne remonte pas moins haut que le Vil* siè- 
cle, ainsi que l'atteste une inscription qu'il porte, est celui de 
Ham , prèsdeValognes. Il est en pierre, et soutenu par cinq 
piliers *. 

AUVENT, m. Petit toit incliné, à un seul rampant, qu'on place 
au-dessus d'une porte pour la préserver de la pluie. (Voyez 
Porche.) 

AVAL. Dans l'architecture hydraulique, on se sert de l'expres- 
sion aval, pour désigner le côté opposé à celui d'où vient le 

' Voyei la «« parlie du Cours d'AntiquUé* «in M. «le Cauiiionl. 
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courant ; ainsi on dit : ce moulin est en aval du pont ; il est 'inutile 
de ferrer les piles du côté d'aval. 

AVANT-BEC , m. Éperon placé en amont d*une pile de pont. 

AVANT-CHOEUR, m. C'est, dit-on , ta principale entrée du 
chœur d*une église, qui est comprise entre la première grille 
d*appui et la porte de serrurerie qui renferme l'enceinte. 

AVANT-CORPS, m. Toute partie importante d'une façade, en 
saillie sur le nu principal. Des tourelles, des contreforts et même 
des pilastres peuvent être nommés des avant-corps. Générale- 
ment, cette expression ne s'applique qu'à ce qui porte de fond. 

AVEUGLE (Arcade). Qui n'est que simulée et non pas percée 
réellement. C'est une arcature. 

AXE , m. Les axes d'une église sont deux lignes droites ima- 
ginaires, dont l'une coupe le chœur et la nef en deux parties éga- 
les, et l'autre divise également en deux le transsept, et consé- 
quemmentformeun angle droit avec la première. (Voyez le plan 
qui accompagne l'art. Église,) 

Lorsque les axes d'une église ne sont pas des lignes rigoureu- 
sement droites, il y a ce qu'on nomme déviation, (Voyez ce mot.) 

AZUR, m. La couleur bleu de ciel est ainsi nommée en bla- 
son. On la représente en gravure par des traits horizontaux. 



BAGUETTE, /". Nom donné aux petits tores. (Voyez Moulure.) 
BAHU, m. Dernière assise d'un mur d'appui ou autre ; elle 
est un peu bombée et plus large que les autres. 




On dit d*un chaperon qu'il est en bahu, lorsqu'il est légère- 
ment convexe. 
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BAIE, f. Nom géiiArique de loitles les ouvertures praliquéeit 
dans les murailles, pour servir de portes on de fenêtres. 

Une bait géminée est celle qui se trouve subdivisée en deux 
autres. Les baies géminées sont extrêmement communes mu 
XI' siècle et au XII". 




BAIN {m hobtieb). Les maçonneries de blocage sont ordinairp- 
meot hourdées d bain de mortier, c'est-à-dire que les pierres qui 
les forment sont comme noyées. dans une grande quantité do 
mortier qui remplit toutes les cavités qui se trouvent entre elles. 

BALOON, m. Saillie placée devant une fenêtre et garnie 
d'une balustrade. 

Ce n'esl guère qu'au XV" siècle que Ton commenta à con- 
struire des balcons. C'est en elTet vers cette époque que les hii- 
bitations firent de grands prières vrs le comfortable, en quittant 
le caractère presque exclusivement militaire qu'elles avaient 
précédemment. Antérieurement, on trouve bien des terrasses à 
garde-fou, mais il est très-rare qu'on puisse leur appliquer avec 
justesse le nom de balcon, que méritent plutôt ces galeries fer- 
mées, en encorbellement, qu'on voit souventau sommet des tours, 
et qui sont motivées par la nécessité d'établir des mâchicoulis. 
Ces balcons de iéfense existent aussi fréquemment au-dessus 
des portes. (Voyez Moucharaby) 

Les balcons du XV» siècle sont toujours d'une extrême élé- 
gance; ils servent quelquefois de communication extérieure 
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entre plufiieurs fenêtres, mais cette disposition est la moins com- 
mune ; ordinairement ils n*ont que la largeur de la baie devant 
laquelle ils sont placf^. 

BALDAQUIN, m. Sorte de d6me placé au-dessus du grand 
autel, et soutenu par des colonnes, ou suspendu à la voûte, 
suivant qu'il est en bois ou en tapisserie. 

Les baldaquins ne sont autre chose qu'une transformation ou 
une imitation des anciens ciboires. Ils sont assez peu nombreux 
en France. La mode en est revenue au XVI" siècle. (Voyez Ci- 
hoir e.) 

BALËVRE, f. C'est la saillie que, dans un parement de mur 
ou dans une douelle de voûte, une pierre forme sur celles qui 
l'entourent. 

Les balèvres sont le résultat de plusieurs causes, principale- 
ment d'un tassement inégal des matériaux. Dans les vieux mo- 
numents mal entretenus, celles qui sont dues à cette circonstance 
sont nombreuses, principalement dans les arcs. 

BALUSTRADE, f. Petit mur à hauteur d'appui et découpé à 
jour. 

Ce genre de décoration est né avec l'architecture ogivale, dont 

il a suivi les diverses phases dans son ornementation. Ainsi, 

seulement formées d'abord de petits arcs en ogive et de trèfles ou 









B.ilumrrfiii.- il r<Mii)le« ilc rouffÀro. XVIi- HÏèrle. 
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de qiiatre-feuilles, les balustrades sont arrivées, au XV* siède, 
à offrir les broderies les plus compliquées, les plus délicates, les 
plus ravissantes. A cette époque , leurs découpures vont jus- 
qu'à imiter les caractères gothiques, et à reproduire ainsi des 
sentences. 

Dans les églises à ogives, les balustrades se voient en beau- 
coup de places. Il y en a au sommet des tours, à la naissance 
des flèches, au bas des combles, aux arcades des triforium, «te. 

Souvent les balustrades sont divisées en travées par des pi- 
nacles, ou des piédestaux poftant des statues. 

BALUSTRE, m. Sorle de petite colonne renflée qui, dans Tar- 
chitecture moderne, soutient la tablette d'appui d'une balustrade. 
Il n'existe rien de semblable dans l'architecture chrétienne, mais 
peut-être, néanmoins, y peut-on trouver à employer le mot 6a- 
lustre par extension. 

Balustre a quelquefois, été employé, mais à tort, dans le sens 
de balustrade, 

BANCS, m. Dans certaines églises, particulièrement autour 
du chœur, on trouve des bancs de pierre faisant partie de la mu- 
raille; on ne sait pas au juste à qui ils étaient destinés^ On en 
trouve aussi en Angleterre oii ce genre de siège est appelé bench- 
table, 

BANC D'OEUVRE. Espèce de banc, oa réunion de sièges 
placés devant la chaire et consacrés aux marguilliers de la pa- 
roisse. Primitivement c'étaient quelquefois des stalles, en tout 
semblables à celles destinées aux prêtres. 

BANDE, / (Blason). Elle traverse l'écu diagonalement de sa 
droite à sa gauche (de gauche à droite pour le spectateur). 

BANDEAU, m. Moulure plate, large, de peu de saillie, ordi- 
nairement horizontale ou formant une archivolte. (Voyez Moulure.) 

BANDELETTES, f. Ornement commun au XP siècle et sur- 
tout au XIÏ*. Il nous semble qu'il n'y a aucune différence à faire 
entre les bandelettes et les galons. (Voyez ce dernier mot.) 

BANDER. Placer les claveaux d'un' arc ou d'une voûte, et en 

poser la clef. 

BAPTISTÈRE, m C'était un petit édifice généralement atte- 
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nant à une basilique, et spécialement destiné à l^administratioti 
du baptême. On a aussi nommé de la même manière la chapelle 
d'une église, oii se trouvent les fonts. 

Les baptistères étaient communément de forme circulaire et 
surtout polygonale. Au centre existait un enfoncement où l'on 
descendait par plusieurs marches. On pi:atiquail le baptême p;ir 
immei'sion dans cette espèce de bassin qui donnait quelquefois 
son nom [piscina) à l'édifice. 

Les baptistères étaient souvent ornés de peintures allégoriques 
ayant rapport à la cérémonie à laquelle ils étaient affectés. C'est 
ainsi qu'on y retrouvait l'image de saint Jean-Baptiste, et diverses 
autres figures, parmi lesquelles on remarquait des agneaux, des 
cerfs et des poissons. Les agneaux désignaient l'Agneau pascal, 
les cerfs étaient une allusion à un verset du psaume XLI, et les 
poissons, à cause de l'élément où ils vivent, ont toujours été 
considérés conime un emblème du baptême. Les vases d'or et 
d'argent qui servaient à garder les'saintes huiles et à verser l'eau 
sur le corps des néophytes, affecluient aussi les formes symbo- 
liques de ces deux derniers animaux. 

On ne connaît en France (|u'un seul baptistère authentique, 
mais il est plein d'intérêt, car c'est un des plus anciens monu- 
ments religieux qui y existent encore ; c'est celui de Saint-Jean, 
à Poitiers. Il date de l'ère mérovingienne. 

Dès les premiers siècles du moyen âge, les baptistères furent 
souvent renfermés dans les églises mêmes; cet usage étant de- 
venu général, surtout en France, il y a lieu de croire que, pen- 
dafit la période ogivale, on n'éleva plus de baptistères isolés. 

BARBACANE, f. Ce mot, dans l'architecture moderne, Signi- 
fie une sorte d'ouverture verticale, longue et étroite , pratiquée 
dans un mur de soutènement, pour laisser aux eaux qui filtrent 
dans les terres la faculfé de s'écouler ; mais dans l'architecture 
chrétienne , on l'emploie pour désigner une espèce de fenêtre 
également longue et étroite, et presque toujours ébrasée à l'in- 
térieur. Ces fenêtres sont les plus ordinaires dans les cryptes; ce 
sont aussi celles que l'on ménageait pour donner du jour dans 

4 



(esGscaliers des tours. Sonvwt, dans les châteaux, les barhacaiies 
pouvaient servir et servaient de meurtriërfs. 




Aar6acan« i^tait encore le nom d'un ouvrageavancé, placé au- 
devant de la porte principale d'un château ou de tout autre édi- 
fice dont ou voulait défendre l'entrée. Ou disait également anté- 
mural, et cetl* dénomination, comme la première, s'appliquail 
aussi h des rangs de palissades entourant les ipsBés de la prin- 
cipale enceinte d'un château, fît qu'on appelait ftgalement bar- 

BARDEAUX, m. Plancbetlès qu'on emploie quelquerois en 
guise de tuiles, pour couvrir un auvent. 

BARRE, /. (Blason). Bande qui traverse l'écudiagonalemeut 
de gauche à droite (de droite à gauche pour le specUteur). 

BARRIÈRES. (Voyez Sarbacane.) 

BASALTE, m. «Le basalte est une espèce délave, d'un gris no. ■' 
et quelquefois verdâtre. Cette pierre a le tissu serré, le grain tin, 
et prend un beau poli ; elle est brillante dans sa fracture, on n'y 
découvre pas de corps étrangers; sa dureté la rend difficile â 
travailler.» (Rondelet.) 

BAS-COTÉ, m. Une nef est ordinairement divisée longiludi- 
nalement en trois galeries: une centrale et plus large, et deux 
autres de moindre dimension, placées île chaque cdié; œ sont ces 
deux dernières qu'on appelle bas-c6tés' coUaléraux, latirauee, 
ailei. 

Les bas-côtés existaient dans les basiliques païennes, aussi 
les retrouve-t-on dans les plus anciennes églises. Primitivement, 
le bas-côtédu nord était {éservé aux femmes, et l'autre étail des- 
tiné aux hommes; des tentures suspendues entre les arcades di^ 
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la nef empêchaient les deux sexes de se voir. (Voyez Basilique 
et Église.) 

Les bas-côtés sont rarement au nombre de quatre ; ce n'est 
qu'au XIII'' siècle que cette disposition commença à devenir com- 
mune ; mais elle ne le fut alors que dans les églises de grandes 
dimensions ; au contraire , à la fin du XV^ siècle et au XVI'' , 
les doubles collatéraux se virent très-souvent dans des édifi- 
ces de forl peu d'importance. De tout temps, il y a eu de nom- 
breuses églises sans bas-côtés, surtout dans les campagnes. En 
revanche, il existe quelques exemples de triples bas-côtés. On 
cite aussi des nefs garnies d'un seul bas-côté. Les églises dont 
elles font partie appartenaient à des ordres mendiants. 

Les galeries qui entourent le chœur et ne sont que te prolon- 
gement des collatéraux de la nef., s'appellent bas-côtés ou pour- 
tour du chœur. C'est vers la fin du XI*' siècle, ou le commence- 
ment du XII«, qu'on a Commencé à en établir. 

Les galeries qui entourent la partie centrale d'une église cir- 
culaire, s*appellent également bas-côtés. 

M8E. /. En architecture c'est tout corps qui en supporte un 
autre de moindre saillie, mais c'est principalement l'ensemble 
des moulures qui ornent la partit inférieure d'une colonne ou 
d'nn pilastre. (Voyez Colonne et Pilastre ) 

Au XI* et Xll« siècle, le type de base que l'on rencontre le plus 
sourent est, avec la base chanfreinée, celui de la base attique plus 
ou moins modifiée. (Voyez Attique.) Les monuments du Xll* siècle 
surtout Gû ^irésente'ntune multitude d'exemples, et quelques uns 
sont d'une grande pureté. 

A toutes les époques, les tores jouent un grand rôle dans la 
composition des bases qui, au reste, présentent beaucoup trop de 
variété pour que nous puissions essayer d'en donner une idée. 
Il faut dire pourtant, qu'au XV" siècle, le type est assez uniforme : 
c/est ordinairement un talon dont la partie concave, fort aplatie 
dans le haut, est aussi fort longue comparée à la partie convexe ; 
ce talon est surmonté d'un tore , d'une bravette, ou quelquefois 
d'un autre petit tîilon , et l'ensemble de la base porte sur un 
socle prismatique comme elle-même. (Voyez Prismatique.) 
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Les bases à empattements (Voyez ce mol) caractérisent sur- 
tout l'époque de transition, mais on les voit encore au XIH* siè- 
cle. Beaucoup de coloimes romanes sont sans bases. 

BASILIQUE, f. On suppose que c'est aux peuples de la Ma- 
cédoine que lesRomainsemprunlèrent l'idée des basiliques, dont 
le nom, par son étymologie grecque , signifie maison royale, cir- 
constance que Ton explique en disant que les basiliijues taisaient 
partie du palais des rois. 

La première basilique qu'on construisit à Rome, fut élevée l'an 
204 avant Jésus-Christ ; mais ce genre d'édifiœ s'y multiplia 
assez vite, car du temps de Pline on en comptait dix -huit. Sons, 
l'empire, presque toutes les villes importantes en possédaient. 

Les basiliques étaient des cours de justice, et aussi des espèces 
de Bourses où les marchands s'assemblaient pour parler d'affai- 
res ; leur forme était celle d'un ciiné long , divisé en trois par- 
ties par deux rangées d'arcades. La galeiie du milieu était tou- 
jours plus large que les deux autr«^s ; elle se terminait par une 
partie semi- circulaire, où siégaient les magistrats, et qui était 
quelquefois flanquée de deux salles appelées chalcidiques. (Voyez 
ce mot.) 

Extérieurement, les' basiliques étaient fort nues; leurs mu- 
railles, percées de quelques fenêtres en plein -cintre, étaient géné- 
ralement dépourvues d'ornement. Les toits qui recouvraient les 
galeries latérales, étaient beaucoup moins hauts que cl'lui de la 
nef principale. 

A l'intérieur , il y avait souvent deux ordres de colonnes 
superposés l'un sur l'autre. Millin , dans son Dictionnaire, dit 
qu'il n'est pas sûr que les basiliques païennes fussent fermées de 
murailles, et qu'au moins la façade principale n'était formée que' 
par une colonnade. 

Lorsque les basiliques furent converties en églises par les chré- 
tiens, ils se bornèrent à y placer les objets nécessaires à la célé- 
bration de leurs cérémonies, mais ils n'en changèrent pas la 
disposition générale, et en conservèrent même le nom qui est 
ainsi devenu synonyme d'église, et a mèttte précédé l'usage de ce 
dernier mot , au moins pour désigner un édifice consacré au 



Ce n'est que peu à peu qu'on a transformé le plan des ba- 
66; en Italie on y est resté plus long temps fidèle que dans 
,utre pays '. 




1 qu'on se rende compte de la disposition des anciennesba- 
38, nous donnons ici le plan de celle de St -Clément, à Borne. 




lei l'eicïllent ttavail i|ue K. Albert Leaoir ■ publié >ur les batil>i|ua 
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Ce célèbre édifice ne dat*". que du IX*' siècle, mais il reproduit la 
forme des anciens temples chrétiens. Voici le nom de ses diffé- 
rentes parties : 

A, vestibule (prothyrum). — V, porte. — C, sorte de premier por- 
che. — B, atrium garni de portiques DD. — E, pronaos ou narthex, 
dans lequel s'ouvre la grande porte de l'église (magna porta) . — 
G, emplacement primitif de la piscine baptismale. — H, porte 
conduisant dans le couvent. — I, nef principale {navis, ecclesia). 
— J, bas-côté droit (porticus dexter) réservé aux hommes. — N, 
sacristie [secretarium). — K, bas-côté gauche {porticus sinister) 
réservé aux femmes. — L, chœur (chorus), — U, ambon (ambo), 
pour la lecture de l'Évangile. — F, ambon , pour la lecture de* 
rÉpître. — TT, balustrade séparant la nef du sanctuaire (cancel- 
lum,septum). — S, sanctuaire (sacrarium). — Z, grand autel que 
recouvre le ciboire. — W, apside ou tribune (apsis, tribuna) On 
y remarque le trône de Tévêque R (apsis yradata, cathedra)^ et 
les sièges des prêtres Y Y (subsellia). — M, 0, apsides secondaires 
(pastoforia) , dont la première était souvent appelée diaconicum^ 
et la seconde prothesis. (Voyt^z ces mots.) 

BAS-RELIEF. (Voyez Relief.) 

BASSE- COUR , /. Terrain enclos par les remparts d'une for- 
teresse. 

Ce mot est donc synonyme de bayle. 

BASTILLE . f. Dans les anciens écrits , on trouve souvent 
cette expression appliquée à un ouvrage avancé défendant 
l'approche d'un château ou d'une ville fortifiée. 

BASTibN, m. Dans les fortifications modernes on appelle bas- 
tions des avant-corps de forme polygonale, qui flanquent de distance 
en distance un mur d'enceinte. Cette dénomination peut donc 
très-bien servir à désigner les tours carrées ou polygonales, qui 
servent au même usage dans les places fortifiées du moyen âge. 

Les parties antérieures d'un bastion s'appellent faces ; les par- 
ties latérales flancs. L'espace entre deux bastions se nomme cour- 
tine. Une courtine garnie de ses bastions forme un front. 

est d'un vif înlérél pour toutes les personnes qui s'en occupent, sous quelque 
rapport que ce soit. 
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BATI , m. Assemblage des montants et des traverses qui sou- 
tiennent une maçonnerie; c'est comme sa carcasse. Un assem- 
blage de triangles de fer s'appelle aussi un bâti. 

BATIÈRE, f. Le toit d'un clocher est dit en batière, lorsqu'il 
n'a que deux côtés, et présente conséquemment un pignon à ses 
deux extrémités. (Voyez Comble.) 

Les toits en batière sont assez rares ; ils coiffent le plus sou- 
vent des clochers antérieurs au XII'' siècle. 

BATONS ROMPUS, m. G*est un ornement appartenant à l'ar- 
chitecture classique, et qu'on appelle bâtons rompus parce qu'il 
ofire en effet quelque ressemblance avec un bâton qu'on brise- 
rait de distance en distance, et auquel on ferait former une suite 
d'angles droits. Les bâtons rompus qu'on nomme aussi moulures 
grecques et méandres, se voient dans un petit nombre de mo- 
numents du X1I« siècle. 



=r.LTLT. 




Avant que la langue architecturale du moyen âge eût pris 
quelque précision, des antiquaires ont nommé bâtons rompus ce 
^ qu'on appelle maintenant freties, (Voyez ce mot.) 

BATTANT DE PORTE, m. On dit plutôt vantail. 

Le battant d'une cloche, c'est le morceau de métal qui est sus- 
pendu dans l'intérieur de la cloche, et qui la fait sonner en la 
frappant. 

BAYLE {f>aUium), m. Dans les grands châteaux, il y en avait 
deux : le premier, c'était l'espace découvert compris entre la 
première et la seconde enc^einte. Il renfermait communément 
une chapelle, des magasins et diverses autres constructions ac- 
cessoires*. Le second bayle, ou bayle intérieur, était celui qui 

* Groote's Military antiquUie*^ â^ vol., p. 3. 



existait entre la seconde enceinte et le donjon qui était rréquem- 
ment placé dans un de ses angles. Quelques châteaux avaient 
trois hayles. 

BEC, m. C'est la partie qui Torme le rebord du canal creusé 
duns un plafond de larmier (Voyez Lai-mier.) 

Les becs d'oiseaux sont un ornement très-<»mmuR en Angle- 
tt^rre, dans les monuments à plein-cintre. Il représente une léle 
d'oiseau, garnie d'un bec crocbu, dont la courbure s'adapte sur 
(;elle d'un tore d'archivolte ou de pied-droit. 



BEFFROI, m. Espèce particulière de tour qui s'élève au-des- 
sus des toits d'un hôlel-de-ville, et est desiinéfà renfermer une 
cloche qu'on ne sonue que dans les occasions solenneilfts, soit 
par réjouissance, soit pour prévenir d'un danger imminent; 
dans quelques châteaux, la tour la plus élevée, celle d'où on 
faisait le guet, s'appelait aussi (c/fio; , par» qu'elle renfermait 
la cloche d'alarme. 

Le nom de bejfToi se donnait d'abord à une machine de guerre, 
à une toni mobile qui permettaitd'approi^er des murailles d'une 
ville et de les saper à l'abri ; par analogie on appela ensuite de 
la même façon d'autres tours placées à l'intérieur des villes, et 
sur lesquelles on plaçait deR sentinelles qui avertissaient par 
leurs cris des pénis qui menaçaient la cité; eniîn on ajouta à 
ces tours une cloche, afin que l'alarme se répandit plus aisément, 
et telle fd, dll-on, l'origine des belfrois, dont la cloche étiil ap- 
pelée rliichf banak, [MU'ce qu'elle appelait aux armes tous les ha- 
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bitants du même ban. Le droit d'avoir un beffroi constituait un 
des privilèges d'une commune ; ce droit pouvait être retiré, car, 
en 1322, Charles- le- Bel en priva les habitants de la ville de Laon^ 
pour les punir d'un meurtre commis dans Téglise de cette ville. 

Dans le nord de la France et en Belgique, les beffrois ne sont 
pas rares. Un des plus célèbres et des plus beaux est celui de 
Bruxelles ; il fut construit au commencement du XV* siècle. 

Un beffroi, c'est encore l'assemblage de charpente qui est né-^ 
cessaire pour soutenir des cloches. Il doit être disposé de ma- 
nière 5 ne pas toucher les parois de la tour qui le renferme; 
c'est afin que l'ébranlement que lui causent les cloches en volée,^ 
ne se communique pas aux murailles, ce qui les fatiguerait 
beaucoup. 

BÉLIÈRE, f. Anneau auquel est suspendu le battant d'une 
cloche. 

BENI A. Mot grec, synonyme de sanctuaire, mais qui a été em- 
ployé pour désigner aussi un ambon et le siège de Tévêque. 

BÉNITIER, m. Vase placé à l'entrée d'une église, et dans le- 
quel se trouve l'eau bénite dont on mouille ses doigts pour faire 
le signe de la croix. 

L'usage de faire sur soi-même une aspersion d'eau bénite en en- 
trant dans l'église, remonte aux premiers siècles'. Il devait donc 
exister des bénitiers dans les basiliques : on sait qu'il y avait ef- 
fectivement un bassin destiné aux ablutions dans l'atrium ou le 
porche, et on pense "que souvent les fonts devaient être employés 
comme bénitiers. 

Le type de bénitier qiie nous avons rencontré le plus souvent 
au moyen âge, consiste en un calice orné de moulures ou de feuil- 
lages, et soutenu par un pied prismatique exhaussé sur un socle; 
souvent aussi, dans les monuments à ogives, nous avons vu des 
bénitiers placés dans une niche, etoff'ranl tout-à-fail l'aspect des 
crédences. Quant aux bénitiers en encorbellement, nous n'avons 
jamais eu l'occasion d'en observer qui fussent antérieurs au 
XV« siècle. 

« 

* Dictionnaire de Théologie^ par Bergier, page 459, tome II. 
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BERCEAU (Voûtes en). Les voûtes de cette espèce présentent 
la forme d'un demi-cylindre creux. 11 n'en est pas beaucoup 
d'exemples au moyen âge, où les voûtes sont constamment d*a- 
rêle, ainsi que nous l'avons déjà dit. C'est en Auvergne qu'on 
peut le plus souvent voir des voûtes en berceau ; elles couronnent 
la nef principale, et quelquefois n'ont pas même d'arcs-dou- 
bleaux. Dans les mômes églises, les voûtes des triforium sont 
en demi-berceau^ cest-à-dire que leur contour est formé d'un 
quart de cercle. 

Le nom de voûte en berceau se donne souvent à toutes les 
voûtes cintrées, quelle que soit leur courbure. 

BESANT, m (Blason.) Disque rond d'or ou d'argent. Les be- 
sants de couleur sont dits tourteaux. 

Pai* analogie, on a appelé besants des disques figurés quelque- 
fois dans les archivoltes romanes. 




BESTIONS, m. Cette expressioti, employée par Philibert Do- 
iorme, désigne sans doute ces animaux fantastiques si communs 
dans les sculptures du moyen âge. 

BÉTON, m. Espèce de mortier propre aux constructions hy- 
drauliques, parce qu'il durcit sous l'eau. Il y entre de la chaux, 
du ciment, des cailloux et des éclats de pierre. 

BIAIS. Sh dit, en architecture, de tout ce qui n'est pas d'é- 
querre. Ainsi, une porte est biaise, quand ses tableaux forment 
avec le parement du mur où elle se trouve, l'un, un angle obtus, 
et l'autre, un angle aigu, au lieu de deux angles droits que 
forme une porte ordinaire. Il faut observer que dans le cas où 
les deux tableaux d'une baie forment un angle égal, aigu ou ob- 
tus, avec le parement extérieur de la muraille, cette baie ne peut 
être nommée biaise, mais doit être appelée ébrasée, dans le pre- 
mier cas, intérieurement , et dans le second , extérieurement. 
(Voyez Ébrasé.) 
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BIGÉMIINÉE (Baie). Subdivisée en quatre parties. 

BILLETTES, f. Moulure romane fort commune, qui offre 
l'aspect de demi-cylindres de longueur égale, appliqués sur les 
murs par leur côté plan, et ordinairement horizontalement. Les 
billettes sont très-souvent disposées sur plusieurs rangs; alors 
celles du premier rang sont placées de manière à ne toucher 
celles du second qtie par leurs extrémités. Quand les billettes 
font parties d'une archivolte, elles en suivent naturellement la 
courbure. 




Il y a des billettes carrées et d'autres prismatiques. 

BILOBÉ. Qui a deux lobes. 

BISEAU, m. Extrémité d'une pièce de bois coupée obliquement. 
Biseau est synonyme de chanfrein. 

BLOCAGE, m. Maçonnerie qui consiste en moellons de forme 
irrégulière, et noyés dans du mortier. (Voyez Appareil.) 

Dans les constructions du moyen âge, les massifs sont presque 
constamment en blocage recouvert d'un revêtement de pierres 
de taille. On on trouve de curieux exemples dans les épaisses 
murailles des châteaux. En Normandie particulièrement, on en 
rencontre, qui, formés de silex, ont atteint une dureté vrai - 
ment prodigieuse < 

BLOQUER. Maçonner en blocage. 

BOISERIES, f. Nom générique de tous les ouvrages de me- 
nuiserie. 

Il ne reste qu'un fort petit nombre de boiseries antérieures au 
XV* siècle, et généralement elles n'ont rien de remarquable. 
Mais, à p^r de cette époque, Tart de la sculpture sur bois fit 
d'immenses progrès, et produisit énormément. Le génie, ia pa- 
tience et Tadresse des artistes trouvaient alors largement à se 
déployer dans les rétables, les stalles et les lab<^rnacles des- 
églises, de même que dans les panneaux, les bahuts, les dressoirs 



el les autres meubles de iiiille esptwes qui remplissaîeiïl les con- 
structions civiles. 

BOMBÉ (Arc). Celui qui est formé d'un arc de cercle ayant 
moins de 180 degrés. (Voyez Arc.) 

BORGNE (Arcade). Qui est seulement simulée. C est une 
a nature, 

BORNES DE VITRE, f. Pièces de verre blanc, hexagones ou 
en losanges, qui forment les panneaux de vitres des fenêtres d*é- 
glise depuis le XVII'' siècle. Les dessins qu'elles forment, dit 
Félibien, ont pour but de suppléer à l'absence de verres colorés. 

BOSSAGES, m. Saillies tigurantdes pierres taillées et séparées 
entre elles par des rainures nommées refends. Les bossages for- 
ment des chaînes dans les murailles, surtout aux angles; 
(quelquefois ils couvrent les façades et figurent un appareil réglé. 

Les bossages sont communs vers la fin de la renaissance ; an- 
térieurement au XVI* siècle, on n'en trouve jamais dans les con- 
structions religieuses ou civiles : mais dans les portes de châ- 
teaux, il est quelques exemples de parements présentant des sail- 
lies auxquelles peut s'appliquer le nom de bossages. 

Un bossage est aussi toute pierre saillante destinée à être, 
sculptée. 

BOSSE (Ronde), f. Sculpture non attenante à un fond, et ter- 
minée sur toutes s«»s faces. Cette expression s'emploie par oppo- 
sition à bas-relief. . 

BOSSELÉE. M. Deville , dans son ouvrage sur le château 
Gaillard, nomme ainsi la muraille du donjon de cette forte- 
resse, parce qu'elle est formée d'une suite de renflements situés 
fort près les uns des autres. 

BOUCLER. Se dit d'un mur qui, par vieillesse ou pour 
toute autre cause, fait le ventre, et tend conséquemment à 
s'écrouler. 

BOUDIN, m. Moulure ronde qu'on appelle plus souvent fore. 

(Voyez ce mot et Moulure.) 

BOULON, m. Cheville de fer garnie d'une tête à l'une de ses 
extrémités, et ayant l'autre percée d'une mortaise pour recevoir 
une clavette, ou offrant un pas de vis de manière à ce qu'on 



BKE Gl 

puisse y fixer un écrou Les boulons sont souvent employés 
dans les assemblages de charpente. 

BOUQUET, m. Quelques antiquaires désignent ainsi Torne- 
ment qui forme Tamortissement des pinacles et du pédicule par 
lequel se terminent les arcs en accolade. (Voy. B, vignette de Tari. 
SédictUe.) Onlui donne aussi le nom de panache, qui, dans quel- 
ques cas, le peint fort bien Les bouquets, appelés finials par les 
Anglais, appartiennent au style ogival; ils apparaissent au 
XIII® siècle. Ils sont alors fort simples, et se composent ordi- 
nairement d'une tige offrant un épanouissement surmonté d'une 
sDrte de bouton, le tout formant un ensemble qui n'est pas sans 
analogie avec la fleur de lys, quoique, dans celle-ci, les feuilles 
latérales soient recourbées en bas, tandis que dans Tornement 
dont nous parlons elles sont généralement recourbées en haut. 
Au XV* siècle, les bouquets, particulièrement ceux qui ter- 
minent les pédicules des arcs en talon, prennent un grand dé- 
veloppement et offrent très -fréquemment des types d'une grâce 
exti^ème. Quelquefois les bouquets sont remplacés par des culs- 
de-lampe destinés à porter des statues. 

BOUSIN, m. Parties molh's qui enveloppent une pierre, et 
qu'il faut abattre pour la mettre en œuvre. 

BOUTISSE, /■. On appelle ainsi toute pierre dont la plus 
grande dimension est située dans le sens de l'épaisseur du mur. 
BRANCHES DE CROIX, f Expression synonyme de croisillons, 
(Voyez ce mot.) 

BRANCHES D'OGIVES, f. Ce sont les nervures diagonales 
d'une voûte d'arête en ogive. Cette ancienne expression a la même 
signification que le mot, vieux aussi, décroisée d'ogives; mais il 
s*^rait utile de Temployi^r comme terme générique pour toutes 
les nervures des voûtes. (Voyez Nervures.) 

Les petites branches d'ogives sont celles qui se détachent des 
grandes, et vont rejoindre la partie inférieure d'une clef pen- 
dante. 

BRAVETTE,/. Son.e de boudin d'un profil composé, qu'on 
nomme également tore corrompu. (Voyez Moulures.) 
BRETESCHE. Vieux mot qui désigne une tour en bois. 
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BRETTELÉE (Pierre). Celle ^oiit on a dressé le parement 
avec un outil à dents. 

BRISÉ (Arc). Aussi nommé mro angulaire {Voyez Arc); — fût 
brisé, fronton brisé. (Voy«R FiU et Fronton.) 

BRIQUE,/'. Pierre arliûdelle ordinairement rougeàtre, faite de 
terre grasse, moulée, séchée d'abord à Tair, puis enfin cuite au 
four. 

L'emploi des briques remonte à une haute antiquité : on sait 
que les Égyptiens les employaient à une époque très-reculée: 
mais ce sont surtout les Romains qui en ont ftût un usage con- 
sidérable. Il s'en trouve presque dans toutes leurs constructions, 
et cette circonstance explique la présence de celles qu'on voit 
fréquemment dans les monuments latins et romans : les artistes 
qui les élevaient avaient hérité des procédés romains. 

Dans ces édifices, les briques sont disposées par assises hori- 
zontales, ou bien appareillées en arête de poisson; quelquefois 
elles forment des dessins symétriques dans les parements des 
murailles ; on les a aussi employées pour remplir les reins des 
voûtes. D'un usage aussi ordinaire et aussi commode, il est sin- 
gulier que l'eiJhploi en ait été complètement abandonné^ eomietl 
le fut, par les premiers constructeurs dans le style pointu. Il 
semble que les créateurs de Tarciiitecture ogivale, si éminem- 
ment chrétienne, avaient à cœur de rejeter tout ce qui rappelait 
i'art païen. Ce n'est en effet qu'à Tépoque de la décadence, dans 
la seconde partie du XV® siècle, qu'on recommença à bâtir en 
ibriqites ; au XVl^ on les employa beaucoup. 

BRODERIE , f. On se sert de cette expression pour désigner 
ies entrecroisements des meneaux à la partie supérieure des 
fenêtres, ce que les Anglais appellent tracery, et ce qu'on a nom- 
mé aussi tracerie, tracé, et enfin réseau (Corn.). Cette multipli- 
cité de termes pour désigner la même chose, a un fâcheux résul- 
tat: elle produit la confusion. (Voyez Fenêtre.) 

Les broderies de fenêtres sont un ornement gracieux , propre 
à l'architecture ogivale. Les premières fenêtres n'en étaient pas 
pourvues, et ce n'est qu'au commencement du X[II« siècle {\m 
ies broderies apparurent. Suivant la marche générale, elles furent 
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d'abord fort simples, ne consistant qu'en un grand cercle, un 
quatre-feuilles, ou bien un trèfle; mais au XIV* siècle, elles se 
compliquèrent beaucoup, sans cependant sortir des mêmes élé- 
ments. Enfin, auXV«siècle, s'emparantdes formes flamboyantes, 
elles offrirent des tracés d'un€ variété et d*un charme surpre- 
nants. (Voyez Tarticle Flamboyant.) 

Une chose qu'il ne faut jamais omettre d'examiner attentive- 
ment quand on veut fixer l'âge d'une fenêtre, ce sont les formes 
des lobes de sa broderie. Ces formes sont des indices d'un grand 
secours. (Voyez Lobes.) 

BUFFET (d'orgue) , m. La partie apparente d'un orgue, dis- 
posée pour servir de décoration. 

La plupart des buffets d'orgue qu'on voit dans les églises , et 
dont un grand nombre sont des ouvrages de menuiserie remar- 
quables, datent du XVII® ou du XVIIP siècle. Il est rare qu'ils 
soient antérieurs à cette époque, et cette rareté rend encore plus 
curieux celui qu'on voit dans la cathédrale d'Amiens, et qui a étr 
exécuté entre les années 1422 et 1429. C'est un don de Charles 
Le Mire, valet de chambre de Charles VI. *" 

La place la plus ordinaire des buffets d'orgue est au-dessus 
du porche intérieur. La construction en encorbellement, ou por- 
tée sur des colonnes , qui les soutient, se nomme tribune de 
Vergue. 

BUTER. Soutenir par des éperons ou des contreforts une mu- 
raille exposée à la poussée. 

BYZANTIN. Beaucoup d'archéologues qualifient du nom de 
byzantin ou de romano-byzantin le style des monuments occi- 
dentaux du Xl« et du X!l« siècle, parce que, disent-ils, ces monu- 
ments sont des imitations de ceux qui furent élevés par l'art néo~ 
grec, ou tout au moins cet art eut une grande influence sur leur 
disposition et leurs ornements. 

Cette opinion, malgré tout le respect que nous professons pour 
les personnes distinguées qui la soutiennent , nous semble aussi 
peu fondée- que celle qui faisait venir l'architecture ogivale des 
Goths ; et il n'est pas aisé de s'expliquer sur quoi on l'a d'abord 
établie, car il n'y a rien dans les églises de la Grèce qui ressem- 
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ble aux églises du Xl« el du XIl'^ siècle dans l'ouest de l'Europe : 
les plans, les élévations, les coupes et même les détails, tout est 
différent. Ce n'est qu'avec peine qu'on peut trouver quelques 
points de similitude entre les deux styles ; encore sont-ils fort 
peu nombreux , et s'expliquent-ils naturellement par l'origine 
commune des deux architectures. 

Kn France, tout ce qu'on peut découvrir rappelant réellement 
^architecture néo-grecque, ce sont quelques églises à coupoles 
situées au midi de la Loire, et dont Saint-Front de Périgueux est 
-comme le prototype. 11 semble , en effet , que la disposition du 
plan el de la toiture de ces édifices soit le résultat d'une rémi- 
niscence de celle des églises byzantines , et on peut supposer 
•qu'ils ont été élevés par des artistes ayant visité la Grèce, lors 
<les croisades. Ce qui est positif, c'est qu'ils ne diffèrent, quant 
à leur style général , qu'infiniment peu des autres monuments 
<M)nstruits,à la même époque, tout près d'eux, et sur lesquels ils 
n'ont eu aucune espèce d'influence , fait dont on ne peut nier 
l'évidence, et qui suffît, seul, pour détruire l'hypothèse que nous 
combattons. 



CABLE , w. Moulure romane qui figure en effet une grosse 
€orde, un cable , et qui est assez commune dans les aichivoltes. 




OEMIENTARIUS. (Voyez Architecte.) 

CAGE , f. Espace compris entre les murs principaux d'un 
édifice. 

Une cage de clocher^ c'est l'assemblage des pièces de charpentt^ 
<le l'intérieur d'un clocher, qui porte sur la chaise, 

CAISSON, m. Lis caissons sont des compartiments creux, 
carrés ou de forme polygonale, et ordinairement garnis au cen- 
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tre d'une rosace saillante. Ils servent à la décoration des plafonds, 
et ne se voient que dans les monuments de la renaissance où ils 
sont irès-communs. 

CALENDRIER, m. On désigne ainsi une suite de médaillons 
représentant les mois de Tannée, caractérisés par la représenta- 
tion des travaux d'agriculture auxquels on se livre surtout , 
dans chacun d'eux-. Ces calendriers, qu'il ne faut pas confondre 
avec les zodiaques, ornent ordinairement les pieds-droits des por- 
tes, et sont toujours très-curieux par les renseignements qu'on y 
trouve sur le costume et les usages populaires de l'époque à la- 
quelle ils appartiennent. On ne les voit généralement qu'au XII" 
et au XIIP siècle. 

CALICE, m. Mot proposé par M. de Caumont pour désigner 
cette partie d'un font ou d'un bénitier, qui est creusée pour con- 
tenir l'eau. 

CALOTTE, ^ Concavité d'une voûté sphérique ou sphéroïdale. 

CAMPANILE, f. Sorte de petite lanterne qui surmonte un toit 
d'église ou termine une flèche de clocher , et dans laquelle so 
trouve une cloche. Le nom de campanile se donne aussi à c(; 
qu'on appelle également clocher arcade, (Voyez Clocher.) Les clo- 
chers arcades sont assez rares et généralement peu ornés. 

C'est encore une grande tour située près d'une église, sans 
néanmoins en faire partie , -et servant de clocher. Ce genre do 
campanile est fort rare en France ; au contraire, on en rencon- 
tre beaucoup en Italie. Celles de Crémone, de Florence, de Bo- 
logne et de Pise sont surtout célèbres. 

CAMPANULE. £n forme de cloche, se dit de certaines corbeillos 
de chapiteaux qui offrent en effet la forme d'une cloche renversée. 
(Pour un spécimen, voyez l'article Corbeille.) 

CANAL, m. Évidement pratiqué dans le plafond d'un lar- 
mier. (Voyez Larmier,) 

Certains ornements, consistant en petites cannelures, sont 
aussi appelés canaux. Ils sont assez communs sur les piédestaux 
des colonnes, dans les monuments riches de la seconde partie 
du XII* siècle et des premières années du XIÏP. Ils sont ordinai- 
rement semi-circulaires en coupe (comme en E), mais quel- 

5 
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qiiefois il? KÏnîitînl un angle dièdio (comme en (rj, nippelanl 
ainsi les Iriglyphes doriques. 




On appelle canal d'une volute le sillon en spirale qu'elle pré- 
sente. 

CANCEL ou CHANCEL, m. Vieux mot dont on se servait 
pour désigner le chœur, qui avait reçu ce nom de la clôture de 
pierre qui formait son enceinte et qu'on appelait cancelli. 

« Ce mot, est-il dit dans les Instructions du Comité des Arts, 
a souvent , mais abusivement , été employé pour désigner 
l'espace circonscrit par la clôture à laquelle doit rester exclusi- 
vement réservé le nom de chancel. » 

CANNELURE, f. Moulure creu se dont la COU pe est ordinaire- 
ment un arc de cercle, et qui orne les fûts des C/Olonnes ou des 
pilastres. (Voyez Fût H Pilastre.) 

Les cannelures ne sont pas rares' dans l'architecture romane ; 
on les trouve particulièrement dans les pays le plus abondam- 
ment fournis en monuments romains, ce qui indique assez que 
ce genre d'ornement leur a été emprunté. Il est commun aussi 
en Angleterre, où très-fréquemment il est contourné en spirales, 
en zigzags, en ondes. On en voit moins de cette espèce en France, 
où les cannelures existent plutôt sur les pilastres que sur les 
colonnes. 

Dans l'architecture ogivale, il n*y a pas de cannelures, mais 
elles reparaissent à la renaissance. 

CANON DE GOUTTIÈRE, m. C'est l'extrémité d'une gout- 
tière qui fait saillie au dehors. (Voyez Gargouille.) 

CANTONNÉ. Se dit d'une construction garnie sur ses angles, 
et quelquefois sur ses faces, d'un avant-corps quelconque. Cette 
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expression s emploie surtout en parlant des piliers qui, dans les 
églises romanes, sont ordinairement garnis en effet d'une co- 
lonne sur chacune de leurs faces. (Voyez Pilier.) Ils sont alors 
ce qu'on appelle cantonnés en croix. Si ces colonnes étaient sur 
les angles, on pourrait dire cantonnés diagonalement. 

Lorsqu'un cercle est inscrit dans un carré» et que les espaces 
triangulaires compris entre la circonférence du cercle et les 
angles du carré, sont garnis de fleurons, on dit également que le 
cercle est cantonné de fleurons. Cantonné est une expression em- 
pruntée au blason. 

CAPITULAIRE (Salle). Aussi nommée Chapitre. Grande salle 
faisant partie des bâtiments d'un couvent, et dans laquelle les 
moines s'assemblaient pour traiter des affaires de la com- 
munauté, et pour discuter des points de théologie. (Voyez le plan 
à l'art. Église,) 

Les salles capilulaires ont présenté diverses formes ; générale- 
ment oWongues dans la période romane, elles ont plus tard fré- 
quemmentoffertla forme polygonale et même circulaire.Richement 
ornées par la sculpture, la peinture et les vitraux colorés, elles 
étaient intérieurement adaptées à leur destination par le moyen 
de bancs, de stalles, etc. 

Les salles capitulaires ont souvent servi de lieu de sépulture. 

CASEMATES, /. Chambres vq^tées faisant partie d'une en- 
' ceinte de château, et servant au logement de la garnison. 

CARÈNE (Comble en). Celui qui présente quatre angles pro- 
filés en talons renversés, et conséquemment qui offre quelque 
similitude avec la coque d'un navire. (Voyez Comble.) 

CARLOVINGIEN. On a employé ce mot pour qualifier le style 
roman en général. M. Renouvier s'en sert encore pour désigner 
l'architecture employée sous la seconde race, et qui possède en 
effet, à la juger par le peu de restes qui en subsistent, un ca- 
ractère distinct de celui des constructions qui sont antérieures 
au IX* siècle ou postérieures au X«. 

CARREAU, m. Pierre plate placée de manière à ce que sa 
plus grande dimension soit dans le sens de la longueur du mur, 
et à ce qu'un de ses côtés fasse parement. (Voyez Parpaing.) 
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— Petit pavé plat en ten'e cuite. — Au moyen âge on a fait usage 
dans les appartements, de carreaux émaillés, et représentant des 
oiseaux, des fleurons, des emblèmes héraldiques, etc. 

CARTOUCHE, m. Sorte d*ornement extrêmement varié et 
compliqué de forme, mais ofirant toujours à son centre une sur- 
face ordinairement convexe, destinée à porter une inscription, des 
armoiries, etc. Les cartouches ne se voient pas avant Tépoque 
de la renaissance ; seulement on peut trouver auparavant, des 
formes ayant plus ou moins de ressemblance avec eux. 




CARIATIDE, f. Figure en haut relief qui soutient un membre 
d'architecture tel qu'une corniche, un balcon, une retombée 
d'arc, etc. . 
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Les stâlues simplement adossées aux tableaux des portails, ne 
doivent pas être nommées cariatides. 

CATACOMBES, f. On appelle ainsi les souterrains situés dans 
les environs de Rome, et dans lesquels les premiers chrétiens 
furent obligés de chercher un refuge contre les persécutions. Ces 
souterrains, qui servaient de lieu de sépulture, sont dus aux tra- 
vaux nécessaires à l'exploitation des carrières de pouzzolane qui 
fut commencée à une époque très-reculée. Ils consistent en une 
multitude de galeries tortueuses, généralement étroites et dis- 
()Osées sur deux étages, qui s'anastomosent de la manière la plus 
compliquée. Dans leurs parois sont creusées des rangées de 
niches qui étaient destinées à renfermer les cercueils, et de 
distance en distance on trouve des salles disposées évidemment 
pour la réunion des fidèles et la célébration de leurs mystères. 

Les catacombes sont le véritable berceau de Tart chrétien ; 
rétude des monuments qu'elles renferment est donc du plus vif 
intérêt. 

CATÉCHUMÉNIE, ^ou CATÉCHUMÈNE. On donne plusieurs 
explications de ce mot. Suivant les uns, c'était la galerie appelée 
triforium, où les catéchumènes étaient instruits et assistaient à 
TofiSce divin ; suivant d'autres, c'étaient les maisons où ils s'as* 
semblaient pour entendre les cathètes. Enfin, on a dit que c'était 
un porche où se trouvaient les fonts, ou au moins la salle qui 
était au-dessus. 

CATHÉDRALE, f. Église, siège d'un évêque ou d'un arche- 
vêque. Ce mot n'est en usage que depuis le X« siècle. 

CAULICOLES, f. Petites feuilles qui ornent le chapiteau co- 
rinthien et sont au nombre de seize ; huit grandes soutiennent 
les volutes des angles, et huit plus petites se trou¥ent sous les 
fleurons de faces. (Voyez la vignette de l'art. Corinthien.) 

Les caulicoles ont été imitées dans des chapiteaux romans du 
Midi. 

CAVE, f. Au XVÏI« siècle et au XVUI*, on se servait quelque- 
fois de cette expression pour désigner une crypte. 

• CAVET, m. Moulure creuse dont le profil est un quart de 
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cercle et quelquefois moins ; dans ce d<»rnier cas, c'est un cavet 
plat. (Voyez Moulures.) 

CEINTURE, /. Moulure qui orne le fût d'une colonne. (Voyez 
Anneau, et la première vignette de l'article Colonne.) 

CELLES, f. C'étaient des espèces de petits prieurés élevés sur 
^es terres d'une abbaye, et servant de résidences temporaires à 
un ou plusieurs moines, qui, quelquefois, y étaient envoyés par 
punition. C'est sans doute à cause de cela que les celles étaient 
aussi nommées obédiences. 

Primitivement, le nom de celles s'est aussi donné à des monas- 
tères considérables. 

CELLULE, f. Dans les couvents de certains ordres, les dortoirs 
étaient divisés en petites chambres dans lesquelles il ne couchait 
qu'un seul moine. On appelait ces chambres cellules. 

CEP DE VIGNE, m. Rinceau de feuilles de vigne et de rai- 
sins, courant le plus souvent dans une gorge, et très-commun 
au XV« siècle. 

CERVEAU (d'unk cloche), m. Partie supérieure, fond de 
sa cavité 

CHAINE, f. Assises ou piliers en pierres de taille, faisant partie 
d'une construction en moellons ou en briques, et servant à la con- 
solider. Les chaînes se placent là où il y a un plus grand effort 
à soutenir : ainsi, sous la portée des poutres principales, aux 
angles, etc. 

On appelle aussi chaîne ou chaînementy une armature de fer 
destinée à empêcher l'écartement des murailles. 

CHAINETTE, f. Synonyme de chaîne. (Voyez ce mot.) 

CHAIRE, f. Sorte de tribune d'où le prêtre parle aux fidèles. 

Dans les premiers siècles, lorsque l'évêque, qui avait seul le 
droit de s'adresser au peuple, voulait lui parler, il le faisait d'un 
siège portatif qu'on plaçait devant l'autel, et qu'on nommait fal- 
disiorium. Telle est l'origine des chaires, suivant quelques ar- 
chéologues; mais d'autres disent, avec bien plus de raison, que 
leur type primitif n'est autre que les ambons, qui servaient à des 
usages parfaitement identiques avec celui qu'ont encore les chai- 
res, dont ils présentaient même souvent lout à l'ait la forme. Une 
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circonstance confirme encore cette opinion, c'est que les chaires 
apparaissent à l'époque de Tabandon des ^mbons, qui eut lieu 
dans le XIV« siècle; elles ont donc évidemment été destinées à les 
remplacer. 

Les plus anciennes chaires qui subsistent encore datent du 
XV* siècle ; adossées à un pilier, munies d*un escalier et d'un 
abat-voix, elles n'offrent, dans leur disposition générale, aucune 
différence avec celles de nos jours ; mais elles sont généralement 
d*une extrême richesse d'ornementation, qu'elles soient exécutées 
en bois ou en pierre. 

Les chaires ne se trouvaient pas toutes dans l'ultérieur des 
églises : à Saint-LÔ, il y en a une qui est adhérente au mur exté- 
rieur de la cathédrale ; on sait aussi qu*on en élevait parfois sur 
les places publiques, et même sur les grandes routes. 

Les sièges qu'occupent maintenant les évêques se nomment 
chaires épiscopales. 

CHAISE, f. Assemblage de forts madriers qui supportent 
cette charpente de l'intérieur d'un clocher, qu'on appelle cage, 

CHALCIDIQUE, m. Si la basilique est d'une grande longueur, 
dit Vitruve, on y établira des chakidiques aux extrémitéa. On a 
beaucoup disserté pour savoir ce qu'étaient au juste ces chalci- 
diques. L'opinion la plus répandue et la plus vraisemblable, est 
qu'ils consistaient en de grandes salles situées de chaque côté de 
rhémicycle où se trouvait le tribunal, de sorte que, dans ce cas, 
l'ensemble de l'édifice présentait à peu près, et par hasard, la forme 
d'une croix dont les chalcidiques se trouvaient être les branches; 
c'est là ce qui fait que quelques archéologues nomment chalci-, 
dtques les croisillons des églises. 

CHAMBRANLE , m. Ensemble des moulures de pierre ou de 
bois qui forment l'encadrement d'une baie rectangulaire. 

Le chambranle d'une cfîeminée se nomme manteau. (Voyez 
ce mot.) 

CHAMP, m. Le champ d'une sculpture est le fond sur lequel 
elle se détache. — Le champ, en blason , est la surface de l'écu ,• 
on le dénomme d'après son métal ou son émail : ainsi, on di 
un champ d'or ou d'argent, nn chamjj^^ ^ueulesjjie sinople, etc. 
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Un objet est jk)»' «//• champ, lorsque sa face la plus étroite est 
en dessus, c'est-à-dire lorsqu'il porte sur son épaisseur. 

CHAMPAGNE, f. (Blason.) Bande horizontale qui occupe le 
tiers inférieur de l'écu *. 

CHANFREIN, m. Moulure qui s'obtient en abattant une arête 
rectangulaire, de manière à avoir, à la place de cette arête, une 
surface plane et oblique. 

Les chanfreins sont exliêmement nombreux dans les profils de 
l'archiUicture romane, particulièrement dans le Nord. 

On doit nommer chanfrein double la moulure qui est en effet 
formée de d«îux chanfnùns. (Voyez Moulure.) 

CHANFREINER. Faire un chanfrein. 

CHANTIERS, m. Petits murs ou pierres posées de champ, qui 
soutiennent les tables de quelques autels, et dont la direction est 
celle de la plus petite dimension de cette table. Ces chantiers 
sont souvent ornés d'une colonnette à leur, partie antérieure. 

Il y a des corcueilset des pierres tombales portés par des 
l'hantiers. 

CHANTIGNOLE, f. Morceau de bois de petite dimension, placé 
sur un arbalétrier pour y retenir les pannes. (Voyez Com6/e.) 

CHANTRERIE, /*. Chapelle dotée d*un fonds dont le revenu 
devait servir à l'entretien d*un prêlre chargé de chanter chaque 
jour la messe pour le repos de Tàme des fondateurs. 

Les chantreries faisaient quelquefois partie des églises parois- 
siales ou cathédrales. 

CHAPE, f. Enduil dont on reciîuvre l'extrades d'une voûte 
l>our la préservtT de l'infiltration des eaux pluviales. 

CHAPELET, m. Suite de perles ou d'autres ornements globu- 
leux. On voit souvent des chapelets dans les monuments du 
XII* siècle. (Voyez la vignette de l'article Oie.) 

1 En<lrrrnant les iineltiues pièoes héraldiques dont nous donnons l*eipli- 
fMiion, nou> sommes fon*é. pour élre clair, de nous servir du mol bamde, 
fil rappliquanl à diverses Bgures. telles que la clnmpa^c Je pal, la barre, etc., 
fn4Î* noiisde%on« faire observer qu*il n*} a en bla>on qu'une seule pièce qui 
«it droit au nom de bnndf, c>>t celle qui \a diaeoaalement de la droite de 
1 ffit â «a fauche. 
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CHAPELLE, /. Ce mol peut se définir le lieu où il y a un au- 
tel ou des fonts. Il y a trois espèces bien distinctes de chapelles : 
celles qui forrt partie d'une église; celles qui dépendent d'un 
château ou de toute autre construction servant d'habitation; enfin 
celles qui sont isolées. 

f>e nos jours, on appelle chapelle tout autel situé à Tintérieur 
des églises, quelle que soit, du reste, sa position; on pourrait 
donc peut-être dire que la multipiicilé des chapelles intérieures 
des églises est fort ancienne, puisque, dès les premiers siècles, 
les autels étaient souvent nombreux dans un seul édifice; mais 
comme ils étaient isolés, cela n'avait pas d'influence sur le plan 
général du monument. Ce ne fut que plus tard qu'on commença 
à disposer les églises de manière à ce qu'elles présentassent de 
véritables chapelles, c'est-à-dire des lieux clos. Les renfonce- 
ments qui forment les croisillons ont, les premiers, été employés 
de cette manière. 

Au XI" siècle, il existait déjà des chapelles qui rayonnaient 
autour des apsides; mais cette disposition était encore rare, et ne le 
•devint moins que'dans le siècle suivant, où apparut aussi la 
grande chapelle, située à l'extrémité orientale de l'église, et tou- 
jours consacrée à la Vierge ; toutefois, ce n'est pas avant le 
xrv« siècle qu'elle fut d'un usage constant. C'est également à 
cette dernière époque que les bas-côtés se garnirent d'une suite 
de chapelles correspondant à chacune des travées de la nef. Ces 
chapelles étaient souvent la possession d'un corps d'état ou d'une 
famille, et en étalaient les armoiries. M. Batissier cite le fait cu- 
rieux de chapelles particulières de ce genre, qui étaient garnies 
de cheminées. 

Au moyen âge, la foi était si gt^iiérale, ainsi (|ue le besoin de 
cérémonies religieuses qui en est la conséquence, qu'on com- 
prend très-bien pourquoi tous les châteaux, tous les hôtels, tous 
les hôpitaux, tous les collèges, tous les monuments un peu im- 
portants en un mot, possédaient une chapelle plus ou moins vaste, 
et dans la(]uelle on se plaisait à réunir toutes les commodités 
que n'excluait pas la sainteté du lieu. Il reste encore assez de ces 
chapelles pour qu'on puisse juger fort bien de ce qu'elles étaient 
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en. général On peut dire que le plus grand luxe architectural s'y 
déployait ordinairement. 

L'usage des chapelles faisant partie des habitations remonte 
évidemment à la naissance du christianisme, époque à laquelle 
les fidèles étaient souvent obligés de célébrer chez eux-mêmes les 
mystères du nouveau culte poursuivi avec tant de rigueur. On a 
conservé un canon du concile d'Agde, tenu en 506, qui permet 
aux particuliers d'avoir des chapelles dans leurs maisons, mais 
qui défend aux clercs d'y célébrer la messe sans la permission 
de révêque. (Voyez Oratoire.) 

Les chapelles isolées ont de tout temps été nombreuses ; la 
piété des populations en couvrait les campagnes, et principale- 
ment les lieux élevés et remarquables, souvent placée sous Tin- 
vocation de saint Michel. Un crime commis, un accident survenu, 
un vœu fait au milieu du danger, tout était une occasion d'éle- 
ver ces monuments de reconnaissance ou d'expiation. 

Les chapelles isolées variaient naturellement beaucoup quant 
à leur importance et à leurs dimensions. Les unes ne pouvaient 
contenir que quelques personnes ; d'autres aii contraire étaient 
vastes, et auraient été de véritables églises \si elles eussent eu le 
droit de posséder des fonts, privilège réservé aux paroisses 

De grandes églises collégiales ont été aussi nommées saintes 
chapelles. Celles qui ont subsisté jusqu'à nos jours ont conservé 
ce nom. On peut citer celle de Paris, celle de Riom *, celle de 
Dijon, etc. 

CHAPERON , m. Âssise qui forme le couronnement d'un mur 
en l'excédant en saillie. Il en est à deux égouts, à plusieurs pans, 
etc. Ceux qui sont bombés sont dits en bahu. (Voyez Bahu et Dos 
d'âne.) 

CHAPITEAU , m. Partie supérieure d'une colonne, séparée du 
fût par l'astragale. Un chapiteau se compose de deux parties: le 
tailloir et la corbeille, (Voyez la l'« vignette de l'art. Colonne.) 

La diversité des chapiteaux de rarchitecture chrétienne est si 
grande, qu'il ne faudrait rien moins qu'un travail considérable 
pour en donner un idée Forcé par la nature de cet ouvrage à 

X JSiajjUciiaiU Palais de Jusiico- 
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nous renfermer dans d'étinites limites, nous nous bornerons à 
donner quelques notions sur leurs principales transformations. 
Les chapiteaux (les premierssièclesnesontrréquemmentque des 
imitalions plus ou moins éloignées de ceux de l'architecture anti- 
que, particulièrement du chapiteau corinthien, le plus riche et le 
plus gracieux de tous. Ces imitations sont encore fort communes 
dans le Midi, au XI' et au XII' siècle, mais alors elles atteignent 
souvent un degré d"élégance égal à celui de leur prototype. 
DansleNord.au coniraire, ces cbapili^aux plus ou moins corin- 
thiens sont rares : on trouve en place une multitude de motifs 
qui défient absolument toute description, et parmi lesquels figu- 
rent fréquemment les volutes ; le reste de l'ornementation est le 
mélange le plus capricieux de galons, de feuillages, de figures 




fantastiques , d'oiseauï , de quadrupèdes, de formes géométri- 
ques, etc. Les chapiteaux historiés, c'est-à-dire représentaiitdes- 
sujets, sont aussi extrêmement nombreux jusqu'au XIII' siècle 
dans toutes les parties de la 'France ; ils représentent des scènes 
tirées de la Bible ou des légendes, des rangées de f^nls ou de 
martyrs, des allégories, etc. Généralement dans le Midi, leur 
exécution est meilleure que djuis le Nord, où' elle est quelquefois 
d'une extrême barbarie. 

L'architecture ogivalechangea entièrement les formes et l'orne- 
mentation des chapiteaux ; te règne végétal tut le seul sujet d'in- 
spiration des artistes, mais le parti qu'ils en tirèrent fut vraiment 
admirable. Tout en n'empruntant qu'à la fleur indigène, ils arri- 
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vèreiit à lits résultats d'une beauté extraordinaire. En effet, il 
n'est rien de plus élégant, et en même temps <te plus sioiple, qu» 
la plupart des chapiteaux du XHl' siècle ' . Les feuilles à cro- 
chet qu'on avait déjà fréquemment employées vers la fin du siè- 
cle précédent , sont d'im usage général ; néanmoins elles n'ex- 
cluent pas d'autres feuilles plus légères, telles que celles du 
lierre, du néflier, du iiommier et du chêne; maiselles dominent 
et forment le type principal du style oglial primitif. 

Au XIV* siècle, les petits chapiteaux sont devenus infundibuli- 
formes , et sont ornés ordinairement de deux rangs de feuilles 
ainsi que les gros qui ont souvent perdu alors de leur élégance. 
Les uns el les autres sont moins simples que précédemment ; 
la manière s'y fait sentir. 

Au XV' siècle, les chapiteaux sont en pleine décadence ; l'ha- 
bileté avec laqtielle sont refouillées les feuilles qui les décorent, 
• ne parvient pas à leur donner une élégance qu'exclut leur forme 
trapue et quise raccourcit sans cesse. Ils disparaissent alors pres- 
que complètement: il en est peu de postérieurs à 1450. 

« On appelle chapiteau symbolique celui dont les figures, avec 
ou sans mélange d'animaux, annoncent un m tention symboli- 
que. [I est souvent fort difiîcile de distinguerces chapiteaux de 
ceux qui n'ont aucune signiflcalion et sont seulement dus aux 
caprices de l'imagination des artistes. » [Inst. du Com., 2'' cah.) 

CHARDON (Feuille de). Nous avons déjà dit au mol Acanthe 
que la feuille de chardon était fort commune au XV° siècle ; on 
l'y retrouve en effet en abondance. Souvent elle est accompagnée 
de sa fleur. 



ilialincteB dé chapileau 
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Des fleurs de chardon en métal formaient quelquefois l'amortis- 
sement des toils des tourelles appartenant aux constructions civi- 
les de la même époque. 

CHARNIER , m. Sorte de petit bâtiment annexé à un cime- 
tière et souvent adossé à Téglise, qui sert à recevoir les ossements 
que les fossoyeurs trouveut dans leurs fouilles. 

On a aussi appelé charnier une espèce de galerie vitrée et ré- 
servée, située au rez -de-chaussée d'une église paroissiale. 

CHASSE, f. Ce mot vient du latin capsa; il signifie effecti- 
vement un coffre destiné à contenir les ossements d'un saint. 

Les plus anciennes châsses ont la forme d'une boîte oblon- 
gue dont le couvercle imite un petit toit à deux rampants. Elles 
offrent, sur chacune de leurs faces, des panneaux de cuivre doré, 
presque toujours ornés de figures émaillées, et souvent repous- 
sées. Le faîtage du petit toit est aussi très-fréquemment orné 
d'une crête à jour et garnie de perles en verre de différentes cou- 
leurs, quelquefois même de pierreries. 

A partir du XIII® siècle les châsses furent souvent construites 
de manière à simuler de petites églises ; c'était, dit-on , d'après 
cette maxime, que les saints ayant été le temple du Saint-Esprit 
- pendant leur existence, il méritaient, après leur mort, que leurs 
ossements fussent enfermés dans la maison véritable de Dieu. Les 
châsses de l'époque ogivale sont communément des morceaux 
irorfévrerie très- remarquables. 

CHATEAU, m. (Voyez relativement aux châteaux, les articles 
Donjon, Bayle, Enceinte , Tour , Courtine , Fossé , Kchauguette , 
Guette, Barbacane , Hourd , Lantcrnon, Oubliettes, Basse-Cour , 
Meurtrière^ Créneau, Mâchicoulis, Fenêtre, Herse, etc.) 

CHAUFFOIR, m. C'était, dans les couvents, une salle garnie 
d'une grande cheminée , et dans laquelle les moines se réunis- 
saient pour se chauffer. 

CHAUX , /*. La chaux, ce produit si utile, est le résultat de la 
calcination d'une espèce de pierre particulière, qu'on expose, à 
cet effet, pendant un temps [)lus ou moins long, à un feu très-vio- 
lent qui la transforme en une matière friable, d'un blanc fauve, 
et qui a la singulière faculté de faire effervescence avec l'eau , 
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o/esl-à-dire de faire bouillonner celle-ci, en dégageant de la cha- 
leur. Cette opération se nomme l'extinction de la chaux ; elle en 
augmente beaucoup le volume, et la change en une pâte graisse 
€t blanche; la chaux est alors propre à être employée, ce qu'on 
fait en la mêlant avec environ deux tiers de sable , si l'on veut 
obtenir du mortier ordinaire, ou avec des tuileaux, de la pouzzo- 
lane, etc., si Ton veut obtenir du mortier à ciment. 

On distingue deux sortes de chaux ; la chaux maigre qui foi- 
sonne peu, c'est-à-dire dont le volume n'augmente pas beau- 
coup; la chaux grasse^ au contraire, /bûonnc considérablement, 
mais elle ne vaut rien pour les constructions hydrauliques. 

CHEF , m. (Blason.) Bande horizontale qui occupe le tiers 
supérieur de l'écu. 

CHEMIN DE RONDE, m. On s'est servi de cette expression 
(Corn,) pour désigner un passage étroit, et quelquefois couvert, 
qui permettait de circuler le long des remparts. Dans un grand 
nombre de châteaux, ces chemins de ronde n'existent pas, ou du 
moins ils sont d'une étroitesse telle, qu'on a supposé que pen- 
dant les sièges , des constructions plus commodes en charpente 
devaient suppléera leur peu de largeur. (Voyez Hourd.) 

CHEMINÉE , /. La signification de ce mot est complexe, car 
il désigne en même temps l'ensemble d'une chose, et les deux par- 
ties principales qui la forment. Ainsi tout le monde nomme che- 
minées , ces constructions qui s'^élèvent- au-dessus des toits et 
contiennent les tuyaux par où s'échappe la fumée * ; tout le 
monde nomme également de la même façon le foyer, et le diam- 
branle qui l'encadre ; mais dans cette dernière partie d'une che- 
minée, il y a plusieurs choses à distinguer : 

Uâtre, L, c'est le sol de la cheminée. Le contre-cœur y N, c'est 
!e fond de la cheminée, la partie garnie d'une plaque de fer, ordi- 
nairement armoriée dans les anciens hôtels ou châteaux. Le 
chambranle^ V, plutôt appelé manteau. Enfin, la hotte, E, ou nais- 



1 On donne le nom de souche de rheminée à la réunion de plasiears 
tuyaux. 
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sance du tuyau , qui commence immédiatement an-dessus du 
manteau. 
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A l'intérieur des appartements, les cheminées du moyen âge 
présentent une très-grande ressemblance avec celles qu'on voit 
encore, en grand nombre, dans les vieilles auberges de province, 
L'âtre est au niveau du sol, le manteau est très-élevé, et la hotte 
fait saillie sur les murs avoisinants , mais est en retrait sur le 
manteati. Ce n*est guère que par les moulures que les cheminées 
des diverses époques se distinguent entre elles, car la disposition 
générale est à peu près toujours la même. 

Extérieurement et pendant la période romane, les souches de 
cheminées, souvent construites en briques, sont le plus ordinaire- 
mentde forme circulaire, et exhaussées sur un socle. Cependant on 
en voit aussi à cette époque qui forment comme une petite tourelle 
polygonale et garnie de colonnettes sur les angles. Cet arrange- 
ment est fréquent dans les monuments ogivaux. Au XV1« siècle, 
les cheminées atteignent une hauteur si considérable, qu'elles 
paraissent quelquefois écraser de leur poids Tédifice qu'elles sur- 
montent. Celte grande hauteur était au reste la conséquence 
forcée de l'élévation prodigieuse des combles en usage alors. 

CHEMISE , f. Mur d'enceinte fortifié. Ensemble des murs de 
soutènement d'un rempart continu. 

CHENEAU, m. Canal ordinairement en plomb, destiné à re- 
cevoir les eaux d'un comble , et à les conduire dans les tuyaux 
par lesquels elles doivent s'écouler. 



80 CHE 

CHEVET, m. KKtri^milé orientale il'une église, surtout con- 
sidérée extèrieuremeiil. Ce mol vient du latin caput, et on ex- 
plique cette étymolt^ie en disant que le chevel d'une ^lise, eu 
forme de croii liitine, correspond à celle partie de l'instrumenl 
dji supplice de JAsus, sur iafiuelle il appuya sa lête. (Voyez 
Apside.) 

CHEVRON,' m. Moulure romane formée d'un tore qui décrit 
une suile d'angles ou de zigzags, ce qui l'a fait aussi appeler de 
ce dernier nom. 




Au XI* siècle et au XII', il n'est pas d'ornemenl plus commun 
dans le nord-ouest de la France et en Angleterre. On le retrouve 
quelquefoisau commencement du XIII° siècle, mais on ne le voii 
plus, de même que les autres moulures romanes', dans tous 
les monumenls oâ le style ogival se montre définitivement 
caractérisé. 

Lorsqu'il y a plusieurs rangs de chevrons serrés les uns contre 
les autres, on les appelle chevrons muiliplei, ou lores guivri*. 
■ Com„ n. 1.) 



Lorsqu'ils sont disposés de manière ik ce que leurs nnglossoionl 
opposas, el qu'ils forment ;iinsi des lossnges. on tes nomme 




chtvront cotttTe chtvronnés, sigzai/s contre zxqzaques ou enfin 
torts contre -cAeut'ORn^s. [C'oni. n 2 ) 

Les chevron» en charpente sont des pièces de boia posées en 
travers des pannes, c'est-à-dire dans le mËme sens que les arba- 
létriers. (Voyee ces mots el Comble.) 

Le chevron, en blason, est une pièce qui a la forme d'un V ren- 
versé. C'est lui qui a donné son nom à la mouture. 

CHEVRONNÉ (To>b). C'est le nom donné au chevron par le 
Comité des Arts. — On peut dire aussi une archivolte chevronnée 
pour indiquer que cette archivolte est garnie de chevrons. 

Pdf chevronné. (Voyez Fût.) 

CHOEUR, m. Partie d'une église qui S'étend depuis le trans- 
sept jusqu'à l'apside. 

Dans les anciennes basiliques, il y avait, en avant de l'autel, 
un espace fermé par une enceinte , qu'on appelait chirur parce 
qu'il était le lieu où se tenait la troupe de chantres {cœtus conen- 
fium cltricorura) qui exécutaient les chours,- mais comme cet es- 
pace n'était qu'un arrangement intérieur, sans influencesur le plan 
de l'édifice, on doit dire que dans les ^lises primitives il n'eiis- 
tait pas de chœur, au moins architecturalement parlant, car la 
tribune touchait immédiatement au trannsepl ou à la nef même , 
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quand celui-ci n'exislail pas. (Voyez BasiliquK.) An XI' sik-h 
encore, tes chœurs étaient Ton courts et souvent ne consislaieril 
qu'en une seule travée ; ils ne cessèrent pas de s'allonger dans 
les deux siècles suivants jusqu'il ce qu'ils alleignissent en lon- 
gueur environ la moitié de celle de la nef, ce qui est à peu prèsia 
proportion qu'ils présentent le pins souvent, (Voyez É'^lfoe.) 

Dans les églises romanes, le (oit du chœur est souvuiil moins 
élevé que celui de la nef- Cela ne se voit jamais dans les ^iSfS 
ogivales, où. par contre, le sol du chœur est souvent exhaussé ; 
c'était, au re^te, loin d'èlre une disposition générale, car si on en 
rencontre d'asstz nouihreux exemples, on voit aussi quelque- * 
fois l'inverse avoir lien. 

Dans les églises collégiales , c'est dans le chœur que se pin- 
çaient les chanoint'S ; aussi est-ce lA que se trouvent les sI.iIIps- 
qui leur servaient de sièges. Le chœur a toujours été réservé es- 
clusivemenlau clergé; de nos jours l'accès en est encore géné- 
ralement Inlerdit an public. 

Dans les monastères de femmes , on appelait ekieur une salle 
attenante à l'église, mais qui en élait séprtrée par un grillage. Les 
religieuses y entendaient la messe 

CHOU (Feuillbs de). Elles sont exirémemenl communes dans 
les monunienls du XV' siècle, où on les voit souvent servant de 
crochets ou remplissant cet espace ayant la forme d'un triangle 
curviligne qui se Uouve entre l'exlradosd'un arc surbaissé et l'in- 
trados de l'arc en accolade qui le surmonte et se fond avec lui. 
La feuille de chou frisé a été aussi très-fréquemment imitée , 
mais moins que l'antre néanmoins; en voici un spécimen 




CHRÉTIENNE (Abchitectcre) . Cette expression commence à 
êlre d'un emploi générai pour désigner les différents styles arcbi- 
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tectoniques quisesont succédé en Occident, pendant toute la durée 
du moyeu âge, c'est-à-dire du V" siècle au XVI'. Sans être d'une 
justesse incontestable', elle est néanmoins une des meilleures 
possible. C'est M. Britton. le célèbre archéologue qui a mis au 
jour tant de magnifiques travnni sur les monuments anglais, 
qui l'a employée le premier. « Comme terme générique pour 
n désigner l'architecture du moyen âge, c'est-S-dire les difîé- 
« reuls genres ou styles qui furent inventés et adoptés pour les 
a monuments religieux, après l'établissement du christianisme, 
H je crois, dit'il, que le nom iVarckitectwe chrétienne sera non- 
seulement k l'ahri des objections, mais encore convenable, 
« précis etcorrect*. «■ 

CIBOIRE, >9. (ciborium.) C'était une sorte de dOme, quelque- 
fois de pierre, mais plus souvent de bois ou de métal, qui, porté 
par des colonnes fréquemment torses, couvrait le maltre-autel 
des anciennes basiliques, à la façon du propitiatoire placé au- 
dessus de l'arcbe d'alliance des juifs. Ans ciboires était suspendue 
une colombe d'argent ou une tour d'ivoire qui contenait les 
hosties, et ils étaient garnis de rideaux qu'on tirait an moment 
du sacrifice, pour en dérober la vue aux fidèles. 




Il n'y avait ordinairement qu un seul ciboire, mais il était 

I M. wilson a dit «vec liesacaap de niiand, t|ae l'ircbileelurc ogi ■«!« méri- 
ttriil mleai le lilre de calholiqoe que cf lui de chrétienne. Vojei Pugin't tpe- 
eimciM ii{ gotMe aTchiteelurt. — InlToductory remaria, p«g. XI. 

• Ankitietwal aitli^%Uiei of Gnat-Britain, page ït, l. V. 
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aussi riche que po.ssible ; et à propos de la richesse des ciboires, 
on cite toujours celui dont l'empereur Justinien fit don à Téglise 
de Sainte-Sophie. Il était en effet d*une grande magnificence : 
exécuté en argent massif et reposant sur des colonnes de vermeil, 
il portait à son sommet une boule d*or qui pesait 118 livres, et 
qui était surmontée d'un croix de même matière, garnie de 
pierres précieuses. 

On voit encore d'anciens ciboires en Italie. Nous avons dit que 
ce genre d'ornement fut remplacé par les.baldaquins. 

Le nom de ciboire désigne maintenant le calice qui renferme 
les hosties ; on Tavait donné au dôme surmontant les autels , 
parce que ce dôme avait la forme d'une coupe renversée. 

CIMENT , m. Débris de tuiles , de briques et autres substan- 
ces de même nature , qui, mêlées avec la chaux dans la propor- 
tion des deux tiers ou des trois quarts, forment un excellent mor- 
tier. La pouzzolane est un des meilleurs ciments connus. 

CINQ-FEUILLES, m. Eitpression empruntée au blason. C'est 
une sorte d'ornement qui présente cinq lobes. (Voyez Rose.) 

CINTRE (Plbin). Arc qui a la forme d'un demi-cercle. (Voyez 
Arc.) 

CLAIRE-VCIE, f, Philibert Delorme semble indiquer parce 
mot, ces découpures à jour qui ornent les clefs de voûtes pen- 
dantes des monuments de style ogival tertiaire. 

Claire-voie , suite de fenêtres qui forment l'étage supérieur 
d'une nef, et permettent à la lumière d'y pénétrer. (Voyez Clere- 
story.) 

' CLASSIFICATION. La classification des monuments est, on le 
comprend, une chose dé la dernière importance. Il est absolu- 
ment nécessaire qu'il y ait des expressions dont la signification 
parfaitement caractérisée permette d'indiquer, sans aucune obs- 
curité, le style des édifices à décrire. 

Il n'y a pas encore bien longtemps, l'architecture du moyen 
âge était dénommée d'une multitude d'appellations absurdes; 
celle de gothique était le nom générique ; mais on distinguait 
entre le gothique moderne et le gothique ancien qu'on appelait 
aussi architecture /om6arde, carlovingienne, saxonne et normande. 
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Cette confusion d*expressions n'avait rien d'extraordinaire puis- 
qu'on n'étudiait pas les monuments qui n'appartenaient point à 
l'art antique. Mais du moment où commença la. révolution s» 
heureuse, en partie effectuée de nos jours, on sentit le besoin de 
sortir du chaos qui existait, et on essaya enfin des classifications. 
M. de Gaumont, le premier, proposa, dès 1850, une classifica- 
tion claire, simple et très- rationnel le. Plus tard , en 1839, MM. 
Albert Lenoir et Léon Vaudoyer en donnèrent une autre dans les 
Études qu'ils publièrent dans le Magasin Pittoresque, C'est celle 
qui a été adoptée par le Comité des Arts ; elle diffère peu de la 
classification de M. de Caumont. Nous donnons les deux afin 
qu'on les compare ; comme ce sont les seules qui soient d'un 
usage général , nous ne ferons pas mention de quelques autres 
qui ont été proposées aussi / mais qui ne sont guère suivies que 
par leurs auteurs. 

4k 

CLASSIFICATION DB M. DE CAUMONT. 



/ primordiale. 
Architeclure I secondaire.. 



romane 



lerliaire ou de transition. 



»!-•.. i primilive... 
•P"'* lerliaire.... 



Depuis le V^ jusqu^au X« siédtv. 
Depuis la fin du X« siècle jusqu'âii' 

commencement du Xlfc. 
XII« siècle. 

Xlll« siècle. 
Xive siècle. 
XVe siècle et |re moitié du XVI«. 



CLASSIFICATION DU COMITE DBS ARTS.. 

Style latin | Du V« au Xl« siècle. 

Xie et Xïie siècles. 

Primaire ou en lancette XIII® siècle: 

Secondaire ou rayonnant. . Xiy« siècle. 

Tertiaire ou flamboyant... XV« et l^» moitié do XVI«. 



Style roman. 
Style gothique. 



Pour les châteaux , M. de Caumont a proposé un classement 
particulier. 

ire classe. — Depuis le V« jusqu^au X« siècle. — Roman primitif. 

je — X« siècle el XI« — Id. secondaire. 

se — Pin du Xl« siècle el Xlie — Id. tertiaire. 

4e — XIII« siècle — Style ogival primitir. 

se — xiV^siècle et ire moitié du XV«. ^- Id. secondaire et tertiaire, 

«e — 2« moitié du XV« siècle et XVl«. — Id. quaternaire. 

Quant aux divisions motivées sur la nature des monuments, 
celles qu'a suivies M. de Caumont dans son Cours sont admises 
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par tout le monde. On distingue donc : Varchitecture religieuse, 
celle des églises, des chapelles et de leurs accessoires; — Varchi" 
lecture mt7t7a«>e, celle des chàteaux-fortsetdes enceintes de ville 
fortifiées ; — V architecture civile, celle des maisons , t?es halles, 
des hôtels-de-ville, des couvents, etc. 

CLAUSOIR , m La dernière pierre posée dans une voûte oti 
une assise, et qui sert à boucher le dernier espace resté vide. 

CLAUSTRAUX (BATiMENts). Ce sont généralement tous les bâ- 
timents annexés à un cloître; ainsi le réfectoire, le dortoir, etc. 
(Voyez Abbaije.) 

CLAVâiU, m. Pierre taillée en forme de coin , et qui enlre 
dans la composition d'un arc ou d'une voûte ; on l'appelle aussi 
voussoir ' . (Voyez la dernière vignette de l'art. Arc, page 32.) 

Les claveaux sont ordinairement en nombre impair , afin qu'il 
y ait une clef; mais en Auvergne, dans les monuments à plein- 
cintre, les claveaux sont ordinairement en nombre pair, de sorte 
qu'il y a un joirit au point le plus élevé de l'arc. Cette dernière 
disposition est mauvaise, parce qu'elle augmente la poussée. 

Généralement aussi , il n'y a qu'un rang de claveaux , mais 
dans le pays que nous venons de citer il y en a parfois deux; 
dans ce cas , le rang inférieur est garni d'angles saillants qui 
s'emboîtent dans les angles rentrants du rang supérieur. Ces 
sortes de claveaux sont dits engrenés. (Gom.) (Voyez Engrené.) 

Il y a des claveaux simples (dernière vignette de l'art. Arc) et 
des claveaux à crossettes (Voyez la plate-bandè au même article, 
page 21.) 

Un claveau a six faces dont voici les noms : la face inférieure, 
celle qui forme la voûte, se nomme douelle ou intrados ; la face 
supérieure, opposée à la précédente, se uomme extrados ; les 
deux faces qui touchent aux autres claveaux s'appellent lits ; en- 
fin, les deux faces verticales dont Tune, au moins, fait parement, 
sont dites les têtes du claveau. 



1 On a fail une différence enlre ces deux mots, disant qu'un claveau ne fai- 
sait partie que d*un arc, et qu'un voussoir ne faisait partie que d'une voûle ; 
mais ces deux termes sont ordinairement employés indifféremment. 
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CLEF, /". 11 y a deux sortes de clefs, les clefs d*arcs et 1^ clefs 
de voûtes. ^ 

La clef d'un arc est le claveau qui se trouve au sommet de cet 
arc, et qu*on pose en dernier lieu pour le fermer. C'est lui qui 
maintient en place tous les autres. (Voyez la dernière vignette de 
Tart. Arc) Dans les portes de château et de ville « ces clefs sont 
fréquemment décorées d'un écusson. 

Les clefs de voûte varient suivant la nalure de la voûte dont 
elles font partie ; ainsi la clef d'une voûte sphérique est un cône 
tronqué, tandis que celle d'une voûte d'arête est communément 
une pierre ayant la forme d'une croix. (Voyez 0, vignette du mol 
Arête; voyez aussi l'art. Voûte.) Ces clefs sont souvent fort ornées 
dans les monuments du XII'* siècle, et dans les derniers temps de 
Tarchitecture ogivale ; elles sont alors fréquemment en pendentif. 
(Voyez ce mot.) 

Les voûtes en berceau étant composées d'une suite d'arcs jux- 
taposés, il y a autant de clefs que de rangées d'arcs. On com- 
prend que nous ne parlons ici que des voûtes appareillées régu- 
lièrement. 

CLERE-8T0RY. Suite de fenêtres qui forment l'étage supé 
rieur d'une nef, et permettent à la lumière d'y pénétrer. (Voyez 
la vignette de l'art. Travée.) 

Le mot clere-story est anglais ; mais il a souvent été employé 
par les archéologues de ce pays, parce qu'il n'avait pas d'équiva- 
lent en français. Il en a un maintenant, car le mot claire-voie 
commence à être fréquemment usité. 

Dans un certain nombre d'églises romanes , il n'y a pas de 
claire -voie, ce qui rend les nefs très-sombres ; mais c'est là l'ex- 
ception, car dans la grande majorité des églises de toutes les épo- 
ques il en existe. S»^ulement dans l'ère romane les fenêtres sont 
en petit nombre et étroites, tandis que dans l'architecture ogivale 
elles sont nombreuses et larges , surtout au XV* siècle où les 
trumeaux deviennent si étroits qu'il semble que tout le haut d< s 
édifices soit à jour. A la même époque, la hauteur extrême de la 
claire-voie est souvent prise en partie aux dépens du triforium 
qui perd de son importance. 
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CLOCHE (oE cHAFiTii«ii).Oii désigne quelquefois ainsi lecor|« 
de cerlains chapiLeaux, considéré indépendamment de leurs orne- 
ments. On dit aussi corbeille. (Voyez ce mot.) 

Les différentts parties d'une cloche en métal sont son mue, 
eon cerveau, sa béUére, son boHont et ses paroi». La pièce de bois 
à laquelle elle est attachée s'appelle sommier. (Voyez chacun de 
ces mots.) 

CLOCHER , m. Sorte de tour Taisant partie d'unn église, et 
destinée à contenir des cloches. Il y a ordinairement, dans un 
clocher , deux parties bien distinctes, la tour ou clocher propre- 
ment dit T, el la flècbe qui le surmonte, F. , 




Les Romains ne connaissant pas les cloches, ils n'ont point eu 
à élever des tours pour les placer, de sorte qu'on est fondé à dire 
que les clochers sont quelque chose de particulière rarchitectar4' 
chrétienne. Ilsfontleurapparition vei-s le Vif f siècle, etpent être 
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que, indépendamment de Tobligâtion où Ton était de suspendre 
les cloches dans un lieu élevé, il faut compter encore au nombre 
des motifs qui firent construire les tours des églises, la nécessité 
de les défendre contre les invasions des Barbares du Nord, qui, 
comme on sait, commencèrent sous Charlemagne. Ce qui est po- 
sitif, c*est que les tours des églises furent souvent des tours de 
défense : on en voit assez de fortifiées par des créneaux, pour 
n*avoir pas de doute à ce sujet. 

C*est vers leXP siècle que Ton abandonna généralement Tusage 
de construire les clochers en bois , ainsi qu*on le faisait le plus 
souvent auparavant. A cette époque, les clochers furent assez peu 
élevés, et leur place la plus habituelle fut le milieu du transsept, 
mais on en élevait aussi fréquemment un ou deux au portail de 
l'église. 

11 y a des exemples d'églises qui ont jusqu'à sept et même 
huit clochers, mais leur nombre a très-rarement été de plus de 
trois. Au reste, sur le nombre et la hauteur des tours , il paraît 
qu'il existait une sorte de législation , d'après laquelle c'étaient 
seulement les cathédrales métropolitaines, certaines collégiales et 
les abbayes de fondation royale qui avaient le droit de posséder 
deux tours de hauteur égale. Au contraire , les cathédrales suf- 
fragantes ne pouvaient avoir que des clochers inégaux ; enfin , 
les églises paroissiales et les simples monastères en étaient ré- 
duits à un seul. 

Dans les églises romanes, les clochers d'une certaine impor- 
tance se composent de plusieurs étages, reposant sur un socle 
carré. Les étages inférieurs sont ornés d'arcatures, et les étages 
supérieurs sont percés de baies presque toujours géminées. Ces 
derniers sont souvent aussi de forme polygonale , et ornés de 
colonnes aux angles. 

Dans les églises ogivales , les clochers ofïirent moins d'étages; 
il n'y en a souventqu'un, présentant deux longues baies dont les 
tableaux ébrasés sont garnis de colonnettes très-fines. Cette 
simplicité, au reste, va toujours en s'altérant, et, au XV« siècle, 
les tours, fréquemment garnies de contreforts couverts de pan- 
neaux, offrent des types ordinairement compliqués. A cette der- 
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niëre époque, l'étage supérieur des tours, et même la tour en- 
tière, sont, dans un asaei grand nombre de cas, de forme circu- 
laire, ce qui avait été fort rare jusqu'alors. 

D'après les Instructions du Comité des Arts, on doit nommer 
les clochers (ours, quand ils finissent brusquement en (errasse ou 
par un toit peu visible; — pyramides, nuaa'i la construt^ion se ter- 
mine en pointe au moyen de retraits successifs , l'ectilignes ou 
curvilignes; — flèches, quand leur sommet est surmonté d'un 
toit aigu ; — dûme, si ce toit s'arrondit en segment spbérique ou 
en pyramide curviligne! — aiguilUs, quand jIs présentent un 
cône ou pyramide très-allongée et tout d'une venue; —campa- 
niles ou clochers-arcades . quand ils ne se composent que d'un 
petit arc auquel est suspendue une cloche visible, (Comme com- 



plétant cet article, voyezquelques renseignements au mol Flèche.) 
CLOCHETON, m- Les clochetons sont de petites tourelles 
surmontées de pyramides, et dont l'usage principal est de Hau- 
qiier les gables (Voyez G . vignette de l'art. Façade) ou de gar- 
nir les flèches à leur naissance. (Voyez P, sur la vignette de la 
page 91 .) 

Les premiers sont extrêmement rares au XI* siècle, maisils 
deviennent assez communs au Xll^ Ils sont alore carrés on 
ronds; plus tard, ils furent toujours de forme polygonale, el 
souvent entièrement â jour. Au XV, ils nesevoientqu'en assez 
petit nombre. 
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Quant aux seconds, ils apparaissent au XII' siècle, reprodui- 
saot assez exactement l'Image de ta llècbe qu'ils accompagnent, 
et sont ordinairement au nombre de quatre. Au XIII' siècle , ils 
uffirent le mâme aspoct. mais on les voit plus rrëqucmment réu- 
nis parjiuit: quatre carrés sur les faces et quatre autres octogo- 
nes et lias grands sur les angles. Au XIV siècle, leur ornemen- 
tation seule change, en devenant plus éléganle; mais au XV', ils 
se détachent de la Oèctie et paraissent la buter au moyen d'ai'cs 
rampants ; ils présenteHt alors tout à fait l'apparence des con- 
treforts de la même époque. , 

Les clochelons diffèrent des pinacles jiar leurs plus grandes 
dimensions d'abord , par la place qu'ils occupent ensuite. Les pi- 
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nacles servenl à couri»niier les coinrelorls, tandis que les cloc&n- 
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tons servent surtout à garnir les côtés d'une façade ou la base 
d'une llèche. 

CLOITRE, m. Une des parties essentielles d'une abbaye (Voyez 
ce mot), c'était lu cloître. Ayant ordinairement la forme d'iin 
parallélogramme rectangle, il était communément adossé à 
l'église avec laquelle il communiquait, et se composait de quatre 
galeries divisées en travées égales, et renfermant entre elles un 
«space plus ou moins vaste, quelquefois planté d'arbres, et au 
milieu duquel se trouvait presque toujours une fontaine qui 
servait aux ablutions des moines, lorsque ceux-ci se rendaient 
au réfectoire. Cette sorte de cour se nommait le préau (clausum) . 
(Voyez le plan à l'art. Église.) 

Souvent la couverture des galeries n'était qu'une simple char- 
pente; mais dans le plus grand nombre de cas, elle était formée 
d'une suite de voûtes d'arête. Quoi qu'il en fût , le toit n'était 
ordinairement qu'à un seul rampant, ce qui provenait de ce que 
l'un des côtés des galeries consistait dans le mur même des diffé- 
rents bâtiments qui composaient l'abbaye. Telle était au moins la 
disposition la plus générale. 

On a dit souvent que les cloîtres ne sont pas sans analogie 
avec le péristyle intérieur des maisons romaines; ils en ont effec- 
tivement la forme et la destination principale, puisquMls ser- 
vaient aussi à fournir un lieu de promenade à l'abri' des injures 
du temps. C'est afin de mieux atteindre ce but que plusieurs 
avaient, au lieu d'arcades ouvertes, de véritables fenêtres, garnies 
do vitraux ; cet arrangement ne se voit guère qu'au XV® siècle. 

Les cloîtres étaient généralement richement ornés sous le rap- 
port de l'architecture. Des fresques même couvraient quelquefois 
les voûtes, et le pavé renfermait fréquemmen t des pierres tombales 
gravées; les tombeaux de toute espèce étaient assez communs 
dans les cloîtres. 

CLOTURE DE CHOEUR , f. Cloison plus ou moins haute qui, 
placée entre les colonnes ou piliers d'un choeur, le sépare du colla- 
téral qui l'entoure. Au XV® siècle, les clôtures de chœur ne sont 
fréquemment que de simples boiseries. 

Les clôtures de chœur sont très-souvent des additions à la 



COI 95 

construction primitive. Celles qui sont en pierre sont toujours 
ornées, du côté du collatéral, d'arcatures ainsi que de peintures, 
mais plus ordinairement eacore, de bas-reliefs représentarït une 
suite de sujets tirés surtout du Nouveau Testament. 

Lorsqu^on parle des clôtures de chœur, il est impossible de ne 
pas citer celle de Chartres, qui est sans doute la plus magnifique 
. qui existe. Elle est en partie Tœuvre de Jean Texier, ce grand 
artiste qui éleva le clocher neuf, et mourut en 1529. Les formu- 
les élogieuscs manquent pour qualifier son admirable ouvrage. 

Il faut observer que le nom de clôture de chœur ne doit pas s'ap- 
pliquer à la cloison qui sépare le choeur d'une nef. Cette cloison, 
suivant sa nature , s'appelle jubé ou écran, (Voyez ce dernier 
mot.) 

CLOU (Tête de). Moulure romane composée de petites pyra- 
mides fort basses , offrant une grande ressemblance avec une 
tête de gros clou. (Voyez Pointes de diamant.) 




COEUR , m. Fond des deux rainures adossées d'un plomb de 
vitrail. (Voyez Plombs.) 

COEUR ALLONGÉ. On a employé cette désignation pour 
peindre une forme qui a beaucoup de ressemblance avec ce des- 
sin qu'on appelle feuilles de fougère (Voyez la vignette de l'article 
Balustrade), et qu'on voit souvent dans le tracé des fenêtres du 
XV* siècle. Les cœurs allongés sont généralement alternative- 
ment droits et renversés. (Voyez la vign. de l'art. Flamboyant.) 

11 y a aussi des feuilles en forme de coeur; on en rencontre 
dans d'anciens sarcophages et sur quelques chapiteaux des der- 
nières années du Xll* siècle. 

COIFFE, f. Dans quelques écrits du XVI« et du XVII'siècle on 
se sert de ce mot pour désigner la voûte couvrant l'apside. 

COIN ËMOUSSÉ (Moulure en fokme de). On s'est servi de 
cette expression pour désigner un larmier dont les angles sont 
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abattus, et qui est fort commun dans l'architecture romane. 




COLONNADE, f. Suite de colonnes simples ou accouplées, or- 
dinairement placées au-devantct à une certaine distanced'un mur, 
et soutenant des plates-bandes ou des linteaux. 

Définies ainsi, les colonnades sont sans exemple dans l'archi- 
tecture du moyen âge. Il faut dire cependant que dans quelques 
églises romanes*, les baies du triforium présentent une disposition 
analogue à celte que nous venons d'indiquer ; mais comme ces 
baies sont séparées les unes des autres par des trumeaux, ou par- 
ties pleines, et qu'elles ne forment pas ainsi une suite non inter- 
rompue de colonnes, leur ensemble ne peut être nommé colonnade. 
(Voyez la différence entre les mots colonnade , péristyle et porti- 
que, à l'art. Portique.) 

COLONNE , f. Membre important d'architecture ; il est divisé 
en trois parties bien distinctes qui sont indiquées sur la vignette 
qui suit: ce sont i° le chapiteau (C) qui se divise lui-même en 



_ x 




COL 95 

corbeille (5) c»t tailloir (a) ; h\ tailloir est formé ici d*une plin- 
the (\) et d'un chanfrein (2) séparé de la corb<?ille par un filet; — 
2° le fût (F) qui comprend Y astragale (4) ; le fût est ici orné d*un 
anneau (5); — 5" la hase^i elle est formée sur ce dessin d'un quart 
de rond (6) t^t d'un filet. — Nous avons également figuré sur le 
dessin un piédestal (^) composé d'une p/m^/ie (11), d'un chan- 
frein (10), d'un dé (9), d'un second chanfrein (8) el d'une se- 
conde plinthe (7). 

Dans les plus anciens monuments, les colonnes sont pour la 
plupart engagées dans les murailles (Voyez les vignettes de l'art. 
Pilier) ; celles qui sont détachées ne sont qu'en petit nombre ; 
des piliers en tiennent ordinairement lieu. 

Au Xl« siècle et au XIl«, les colonnes engagées continuent, ce 
qu'elles ont fait, au reste, pendant tout le moyen âge, à être beau- 
coup plus nombreuses que les colonnes isolées. Les premières se 
voient en effet sur les faces des piliers drs nefs, aux pieds-droits 
des baies de porte, de clocher et de triforium, dans les encoignu- 
res de chapelles ou à leur pourtour extérieur , enfin dans ces 
innombrables arcalures qui décorent les différentes parties des 
monuments. Au contraire, les colonnes isolées ne sont employées 
que pour diviser les baies, ainsi que dans les cryptes et autour du 
chœur; et même dans ce dornier cas, par leurs dimensions, elles 
sont plutôt des piliers ronds que des colonn» s. 

Ces piliers ronds se retrouvent encore dans le chœur des églises 
ogivales, où elles ont fini par être remplacées par des piliers 
semblables à ceux en usage dans les nefs. Au XIII® siècle, auXIV*^ 
el au commencement du XV*, les colonnes qui se sont générale- 
ment transformées en colonnettes^ se retrouvent, engagées, par- 
tout où elles existaient dans l'ère romane ; seulement elles sont 
plus nombreuses ; détachées, elles sont aussi moins rares que 
précédemment, par suite de la division des fenêtres dont elles for- 
ment les meneaux, et parsuite aussi de l'emploi des galeries sou- 
tenues par des arcatures à jour. 

Dans la seconde partie du XV*' siècle , il n'existe presque plus 
de colonnes; celles qui précédemment couvraient les piliers se 
sont fondues avec eux, el sont devenues de simples moulures II en 
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est de même de celles des pieds-droits. On ne voit plus que quel- 
ques Golonnettes isolées et un petit nombre de piliers ronds. 
(Voyez Base^ Fût et Chapiteau.) 

Une colonne-pilier est celle qui est remarquable par sa lour- 
deur, et est seulement munie à son sommet d'un cordon et d*un 
tailloir, ou de Tun des deux seulement. (Com.) 
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Coloane-pilier. 

Il y a des colonnes complètes^ et d'autres qui ne le sont pas ; 
dans ces dernières, c'est toujours la partie inférieure qui man- 
que. Les colonnes dont la partie supérieure n'existe pas, ne sont 
tronquées que par accident. 

' Dans le cas où c'est la base et une portion du fût qui man- 
quent , ce qui reste peut être désigné du nom de demi-colonne. 
(Com.) 

Des colonnes sont dites doublées, quand elles sont placées l'une 
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devant l'autre, n° 1 ; accouplées, quand elles sont placées Tune 
à côté de l'autre, n° 2; en retrait^ lorsqu'elles sont situées dans 
des angles rentrants, et d'après une disposition biaise. {Com.) 
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Les colonnes en faisceau sont celles qui, par leur réunion., for- 
ment un pilier. (Voyez Faisceau et la vignette n*» 3 de Tart. Pilier.) 

Il y a encore des colonnes dont le fût est composé de trois ou 

* 

quatre cylindres engagés les uns dans les autres ; on pourrait les 
désigner sous le nom ùepolycylindriques, 

COLONNETTE , f. Petite colonne. On dit quelquefois colo- 
nille. 

COLLATÉRAL, m. Synonyme de bas-côté, (Voyez ce mot.) 

COLLÈGE, m. Communauté vivant sous les mêmes lois et obser- 
vant les mêmes statuts. — Maison habitée par cette communauté. 

COLLÉGIALE (Église). Celle qui est desservie par un collège 
de chanoines. 

. COLLET (de marche), m. Partie la plus étroite d*une marche 
dansante. 

C*est également la partie la plus étroite d'un balustre, et consé- 
quemmentd'un fût en balustre. 

COMBLE, m. Ensemble des pièces de charpente qui portent 
les tuiles , ardoises , ou tables de plomb qui forment la toiture 
d*un édifice. Comble s'entend quelquefois de toute une toiture. 

Il y a plusieurs sortes de combles : les combles en appentis ou 
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h une seule pente, n" i ; à dtuœ égouts, qui offrent une pente de 
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chaque côlé, n'î; brisés, qui en offrent plusieurs, n" 3; en 
croupe ou en pavillon, qui ont la[ forme d*un prisme triangulaire 
dont les extrémités sont coupées obliquement, n^ 4, ou d*unç 
pyramide tronquée à base rectangulaire , n° S ; à pignons , qui 
ont un pignon à chaque extrémité : les combles à deux égouts 
sont de cette espèce *; en dôme, qui sont de forme sphérique, 
n° 6 ; en carène, qui offrent quatre croupes [profilées en talon 
renversé, îi** 7 ; coniques, en forme de cône, n° 8. 

La gravure qui suit montre quelles sont lès pièces ordinaires 




d'un comble; en voici les noms: (5), arbalétriers, (i) entrait; 
(3) faux entrait, (4) poinçon, (4) conlrefiches, (8) liens aisseliers, 
(6) failage, (9) pannes, (10) chanlignoles, (7) chevrons A est le 
haut du mur qui porte le comble. 

Dans les plus anciens monuments chrétiens , les combles 
étaient fort bas, parce qu'ils suivaient l'inclinaison des frontons, 
encore tout romains de forme. Depuis , on n'a pas cessé de les 
élever jusqu'à l'époque de la renaissance, où, comme nous Tavons 
déjà dit, ils sont d'une hauteur démesurée. Fis sont mieux pro- 
porlioimés dans les édifices ogivaux , où ils forment un angle 
aigu que, évidemment, trois raisons principales ont fait adopter: 



< Les cumbifîs à pignons en offrent quatre lorsqu'ils résultent de la péné- 
tration de deux prismes triangulaires, en d'autres termes, de deux combles à 
double égout. Un certain nombre de clochers romans sont coiffés de cette 
'manière. 
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<l'aboiil celle rurmi! s'harmonisait avec celle di;s voùles ; «lie 
raciliUùt réooalement des eaux et empêchai! le séjoui- de la neige, 
précaution si nécessaire dans nos climats; elle opérait enfin 
moins de poussée 6ur les muraill.s , uvania^e qu'il était nrgeiil 
de se ménager, car elles étaient d'une hauteur telle qu'elles ne 
pouvaient pas onlinairemeut résister henunoup à une puissance 
tendant i les écarter. 

La charpente des combles des grandes églises, t- lécutée, non, 
cotnme on l'a longlemi>s cru, in châtaignier ou en marronnier, 
mais bien en chêne blanc, est toujours construite avec un soin et 
une habileté extrêmes. 

GOMMANDERIE, f. LfS commanderies étaient pour les che- 
valiers hospitaliers, ce que les préceploriales étaient pour les 
chevaliers du Temple. (Voypz Précepiorialeit.) 

COMMISSURE, /'. An XVI* »ècle, on se servait de ce mot 
jionr désigner un joint. 

COMPARTIMENT INTERMÉDIAIRE, m. On a donné ce nom 
à l'espace existant entre la fin de la nef et l'arc triomphal, dans 
les andenocs basiliques. C'est cet espace qui, en s'élargissant, a 
donné naissance aux transsepts. 

On appelle moHlures à eornfartiments {Com.) celles qui forment, 
en effet, des comparlimenlsdediverses formes. Ces comparti- 
ments sont CH^Jinairement ornés au centre. 




Compartiment a été employé pour travir ; mais ce dernier mol 
est préférable. 

CONFESSION , {. Ancien nom des cryptes. [Voyeï Cryptei.) 



100 CON 

Ce mot a (rabord signifié l'autel élevé sur le tombeau d'un 
martyrv et le tombeau lui-même; mais celui-ci étant, dans les 
anciennes basiliques, placé dans une petite salle souterraine, 
celte petite salle, appelée marUjrium, prit aussi le npm d<' 
confession. * 

CONFESSIONNAL, m Sorte de loge en bois, percée, sur cha- 
que côté, d'un petit guichet par où le prêtre écoute les pénitenlj^. 

On n'a que fort peu de renseignements sur les confessionnaux 
du moyen âge; on croit assez généralement qu'ils ne consis- 
taient qu'en un simple siège sur lequel le prêtre s'asseyait, el 
qui était garni, de chaqu»^ côté, d'une sorte de prie-dieu qui ser- 
vait d'appui au pénitent qui s'agenouillait. Ce qui est positif an 
moins, c'est que dès la fin du XIV* siècle, les confessionnaux 
étaient quelquefois disposés comme ceux de nos jours, et avaient 
des dimensions tout aussi vastes. En effet, M. Didron en a re- 
trouvé deux dans une église de Nuremberg, sur l'Age desquels il 
ne paraît pas y avoir de doute, et qui sont composés de trois 
niches, une centrale pour le prêtre, qui peut être vu de tout Ir 
monde, et deux autres latérales, destinées aux pénitents, et dis- 
posées de façonrà ce qu'ils soient presque entièrement cachés'. 

CONGÉ, m. Petit cavet qui raccorde une moulure avec une 
autre ou avec un nu. (Voyez Moulure.) 

CONQUE, f. Un des noms delà voûte en cul de four couvrant 
la tribune des basiliques: elle offrait effectivement de la ressem- 
blance avec une coquille, coucha. 

CONSOLE, f. Corbeau profilé en cymaise, et qui sert à sou- 
tenir un objet. 




» yoyeiWs Annal ef archéologiques, livraison du raoi» de dérembrf , 18M 



CON lOf 

Un petit nombre d'arcs romans et quelques colonnes incom^ 
plètes reposent sur des consoles. Les corbeaux qui soutiennent 
les mâchicoulis sont souvent aussi des consoles. (Voyrz Mâchi- 
coulis,) 

CONTRACTURE , f. Diminution de diamètre que, dans l'ar- 
chitecture antique, les fûts de colonnes subissent à mesure qu'ils 
s'élèvent. (Voyez Ordre.) 

Il n'y en a presque pas d'exemples dans l'architecture du 
moyen âge ; ceux qu'on en trouve sont maladroits et exagérés : 
ils appartiennent à l'époque romane. 

CONTRE-ALLÉE, f. Synonyme peu usité de bas-côté. 

CONTRE-APSIDE, f. (Com.) Apside qui termine une église à 
l'ouest, vX est conséquemment opposée à l'apside principale. Ces 
contre-apsides, fort rareg en France, servent ordinairement de 
chapelles baptistaires. 

CONTRE-ARCATURES DÉCOUPÉES, f, (6om.) C'est ce qu'on 
nomme aussi festons, (Voyez ce mot.) 

CONTRE-BAS. On dit qu'un objet est en contre-bas d'un au- 
tre, lorsiiu'ii est placé moins haut. 

CONTRE-BUTER. (Voyez ^u^er.) 

CONTRE-CHEVRONNÉ. (Voyez Checron et FtU,) 

CONTRE-CLEF, /". Claveau qui touche immédiatement la 
clef. Il y en a donc deux dans un arc. (Voyia la dernière vignette 
de l'article ^rc, page 32.) 

CONTRE-COEUR, m. Fond d''ine cheminée, partie généra- 
lement recouverte d'une plaque de fer. (Voyez Cheminée.) 

CONTRE -CORBEAU, m. Petit modillon placé entre deux plus 
grands, et qui reçoit la retombée de deux petits arcs que cou- 
ronne un au ire arc qui porte sur les deux grands modillons. Cet 
arrangement fut en usage vers le commencement du XUI® siècle. 

CONTReIcOURBE ou CONTRE-COURBURE (Ogive a). Celle 
qui offre une forme concave au lieu d'une forme convexe. (Voyez 
Arc.) 

CONTRE-FICHE, f. Pièce de bois assemblée obliquement dans 
l'arbalétrier et le poinçon. (Voyez Comble.) C'est, en «général, nn«3 
pièce inclinée destinée à diviser la portée d'une autre pièce. 



101 



CON 

qui, adossé à une muraille, ou relié 



CONTREFORT, i 

à elle par le moyen d'un urc-bouiaiit, sert à augmenter sa sU- 
bilit«. 

Dans les monuments romans, les conlreforls sont générale- 
ment larrés. Je peu de saillie, et présentent quelquefois des co- 
toDiies Migagées dans leurs angles, ainsi que des redents en 
Ulus à difTéi-enles tmuteurs (R, n. I). Mais Tort souvent ils 
ne sont que de simples ressauts (n . 2) employés comme déiwra- 



tion; ils nu méritent plus ;ilors le nom de contret'orls, ci qnel- 
qufrojs même ils n'en ont pas la foi-me : eu ne sont plus que de 
simples colomies. Ola est commun an premier et an second 
étage des apsidps. 

L'ai'chi lecture ogivale amena un changement très- remarqua- 
ble dans la iliS))OSitioii des conti'eforts butant les murailles cou- 
ronnées par les maîtresses Toutes. Ils furml alors détiichés com- 
plètement de œs murailles, et ne les soutinrent plus que par 
l'intermédiaire des arcs- boutants. (Voyez ce mot.) Dans la [>re- 
miére partie du XIII* siècle, ils furent généralement lourds, mais 
ils a»|iiirent vite derélêgance; et bientôt, terminés par de légers 
[Hn actes, couverts de riches iwnrieauxelgarnis de niches abritant 
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des statues, ils devinrent un des ornements les plus pittoresques 
des églises, dont ils assuraient la solidité. 




Coulrefort h «rc-bouuau 
(>. Coiiirerori. — A. Arc-boiitant. — D. Dosseret. — - G. Gargouille. 

Quelques églises à nefs dépourvues de bas-côtés, offrent des 
exemples de contreforts à arcs-boutants entièrement détachés de 
l'édifice; mais ces exemples sont rares; on préférait, dans ce 
cas, les accoler aux murailles mêmes, en leur donnant toutefois 
une épaisseur suffisante. 

Au XV® siècle, les façades sont toujours garnies de petits con- 
treforts peu saillants, placés souvent de façon à ce qu'une de 
leurs diagonales soit perpendiculaire à la muraille qu'ils butent, 
et terminés, soit par une sorte de petit toit à deux rampants et 
formant pignon, soit par un pinacle adhérent au mur; on les 
nomme pour cela pinacles en application. (V(jyez L, vignette d« 
larticle Pédicule,) 

L'usage des contreforts à arcs-boutants s'est conservé très-, 
tard ; seulement ils ont fini par se transformer en lounlos consoles 
d'un goût détestable. On en voit beauCiOup de cette espèce au 
XVIP siècle et même au XVIII*. 

CONTRE-FRUIT, m. Synonyme de surplomb. (Voyez Fruit.) 
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CONTRE-HAUT. Un objet est en contre-haut d^uu autre, quand 
il est plus élevé. 

CONTRE-HERMINE, f, (Blason.) Fourrure qui est le con- 
traire de rhermine pour les couleurs : en effet, elle est sable pour 
le fond et d*argent pour les mouchetures. 

CONTRE- IMBRICATION, /*. (Com.) Lorsque les imbrications, 
au lieu d'être formées de corps avançant les uns sur les autres 
comme les écailles d'un poisson, présentent, au contraire, des 
décou pures creuses en retrait les unes sur les autres, on les appelle 
contre-imbrications. On comprendra cette diffii^renco, en comparant 
la vignette qui suit avec celle du mol Imbrication, 



r\AAA 

[rvVv. 




il est à remarquer que dans plusieurs clochers appartenant à 
des églises entièrement en plein-cintre, on voit des contre-im« 
brications figurant des ogives, et qui ne paraissent pas avoir été 
taillées postérieurement aux autres parties de rédiftce. 

CONTRE-IMBRIQUÉ. (Voyez Fût.) 

CONTRE-LOBES, m. (Com,) Festons arrondis qui garnissent 
les intrados de quelques arcs. On les nomme contre-lobes parce 
qu'ils sont le contraire des lobes : ceux-ci sont saillants, les autres 
sont en creux. (Voyez les vignettes du mot Bose et celles de l'ar- 
ticle Lobe,) 

CONTRE-MARCHE, /. Hauteur d'une marche, sa partie anté- 
rieure, distinguée de celle sur laquelle on pose le pied et qu'on 
nomme giron. 

CONTRE-RÉTABLE, m. Pièce principale d'un retable, (brrnéf 
par un tableau ou un bas-relief. 
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CONTRESCARPE, (. Dans un Ibssé dViicfîintc', la pente qui 
fait face à la ville se nomme ainsi. (Voyez Fossé.) 

CONTRE-VAIR, m. (Blason,) Fourrure qui diffère du fjuir en 
ce que le métal y est opposé au métal, et la couleur à la couleui'. 

CONTRE-ZIGZAGS, m. Z.i'zagsdont les angles sont opposés. 
(Voyez ChevTon.y 

COOUE. f. Enveloppe d'un ove. (Voyez Oue.) 

CORBEAU, m. Nom géi)érinii<> de toute pierre saillante desti- 
née à porter quelque chose Corbeau est très-souvent employé 
pour modilloti, et beaucoup de personnes confondant cette der- 
nière expression aveu cotwofc, et même avec cui-de-Jampe. Nous 
avons donné des vignettes à chacun de ces mots afin que, par 
la comparaison, on puisse be reudi'e compte de leur vérilable 
sens- 

CORBEILLE, (. C'est la partie d'un chapiteau qui se trouve 
entre l'astragale et le tailloir, mais considérée surtout sous le rap- 
l>ort de sa forme générale kI indépendamment de ses ornements. 

La corbeille des chapiteaux peut èWacyliuihiquf, n" 1 et S. 




Cubique, 3 et 4. — Conique (eu cône ln>nqué et reoversé), 5. 





^Cordéf (kii cœur), 6 — h/iamiilak (en pyrsiiiide tronquée 





ut reiivci'sép) , 7 et 8. — (/rcfii/.^c (i-csserrée un [leu iui-ilessoiis 





lie son sonirnel), 9. — Campanulie (on forme de docile}, 10. — 




In/undibidifvrme (en forme d'entonnoir), 11 ellî. — Godronnét, 



COK 
garnie de godrons ou l'enfleinenL-; 13 



- Scaphifitlf , ayani une 




ceriaine ressemblance Hvec unw nauelle, 14. (Cotn.) 
CORDÉ. En foriiie de cœur. (Voyez Corbritle.) 
GORDON, m. Moulurtf ou n'nnion de moulures couraiit bori- 
zonlalemenl snr le nu d'un mur, et ayant ordinairement pour 
t>ut de le diviser en étagrs 

Les tenions du XI* siècle sont presque toujours des larmiers 
dont tes arêtes sont souvent abattues. Au XU' siècle, ils se com- 
|i03entde.moulures d'un profil (fuelquetbis compliqué; ils com- 
mencent aussi à s'orner de fetiilla(;es. Au Xlli" siècle et au XIV, 
ils sont fort éWpinls et irès-fri^queniment garfiis de feitiUes en- 
tablées Au XV^ ils consistent, dansun lrès-t(Tand nombrede eus, 
en un rinceau de feuilles de vi|;ne, de cbardon, eic. Ceux île la 
même époque, qui sont lormfe de moulures, sont d'un atntour 
tourmenK^, mais ordinairement tPès-fin. 

CORINTHIEN (Cbapitbau). LamËme raison qui nous a engagé 
à donner un modèle de la base altique , nous fait donner ici ur> 




s|>éciinen du chapiteau corinthien. Voici li; notn des dillrreuIcM 
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paitiesqu'ony distingue : I , astragale. — N, gi^indes feuilles (les 
délails n'en sont point indiqués pour ëviter la confusion). — 1, 
petites feuilles. — V, ligettes. — CC, caulicoles. — R, fleuron ou 
rose. — T, volutes. — L, tailloir, 

CORNICHE , /. KAiinion de moulures eu saillie à lii partie 
supérieure d'un mur, et soutenant le bord d'un toit. 

Les premières corniches iwnf d'une grande simplicité; elH 
ii'olTreiit qu'un larmier soutenu par des modillons carrés ou eu 




chanfre mais e déploen; u e gr de r chesse a I époqur 
delranston o elesson hargeesd emult ud dor emeni^ 
parm esqeso vo su ou les d bescetPS damiers. 

Dans les monuments à ogives , le nouvel agencement des toiis 
tu abandonner l'usage des cmiiches ; on n'en retrouve plus, en 
efl'et, dans les constructions postérieures à la seconde partie du 
Xlll'siècle.oiidu moins elles sont arrivées à être si peudecliose 
qu'on peut leur conieslir leur nom. 

■ Lorsqui- les cordons sont très-saillants, ou les nomme quelque- 
fois corniches ; il nous semble que u'est un abus du mot. Les 
moulures qui l'ormenl la partie supérieure d'un piédestal son) 
aus.<ïi appelées cnink-hes ; mais employée ainsi , celte expression 
est JMSLiî, car ces monhireg couronnent le dé, comme une corni- 
che ordinaire couronne un mur. 
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CORMIER (Poteal) Celui qui fait l'angle, qui forme l'encoi- 
gnure d'une construction en bois. 

Les poteaux corniers des maisons du XV« et du XVI« siècle 
sont très-fréquemment ornés de sculptures consistant en une 
suite de figurines placées les unes au-dessus des autres, en 
niches garnies d'une statuette, quelquefois en arabesques, etc. 

COTE,/. Synonyme peu usité de nprrwr^. 

Les côtes d'une colonne cannelée sont les filets qui séparent 
les cannelurrs. 

Les côtes de melon sont un ornement dont le nom peint la for- 
me, et qu'on voit dans quelques chapiteaux romans. 

COUDÉ. Se dit d'une barre de fer formant un angle droit. 

COULOIR, m. On peut donner ce nom à ces nombreuses et 
étroites galeries percées dans l'épaisseur des murailles des 
grandes églises, et qui servent de communication entreleurs diffé- 
rentes parties. 

COUPE, f. Dessin qui représente l'aspect qu'aurait un édifice 
s'il étail coupé en deux par une lame gigantesque. (Voyez la 
vignette de l'article Coupole,) Les coupes sont des dessins géomé- 
Iraux qui ont pour but de montrer les profils des murs, leur 
épaisseur, la disposition des étages, l'agencement des combles, etc. 
On ne peut comprendre bien un bâtiment dont on n'a pas la coupe. 
Les coupes s'appellent quelquefois profils. 

Coupe des pierres. Cet art . qu'on nomme aussi art du trait et 
stéréotomie^ est celui qui apprend à donner aux pierres la forme 
qu'elles doivent avoir pour se soutenir avec solidité dans les posi- 
tions qu'il faut qu'elles occupent. L'étude de la stéréotomie, basée 
sur la géométrie , a été portée au plus haut degré au XV* siècle 
et au XVl«, époque où les artistes se plaisaient à se créer de§ 
difficultés pour avoir l'honneur de les vaincre, sentiment qui 
leur-fit concevoir et exécuter des travaux vraiment surprenants, 
mais qui ne sont point toujours d'un goût irréprochable. 

Dans la construction , coupe signifie inclinaison des claveaux. 
On dit ainsi : donner peu ou beaucoup de coupe à un voussoir, 
()Our désigner que ses lits se rapprochent ou s'éloignent de la 
perpendiculaire. 
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On appelle aussi pierre en coupe , celto iiui par sa Uiilln offre 
(le l'analogie avec un claveau. 

Fausse coupe. (Voyez Faux.) 

COUPOLE f. Voùle (jul a la rorme d'une demi-sphère ou 
d'un demi- sphéroïde. L'eilérieur d'une coupole, lorsqu'il affecir 
aussi. la fornie sphérique . se nomme dôme, il y n assez souvenl 
des coupoles qui ne sont pas recouvertes d'un dôme, mais il est 
très-rare de trouver des il6mes dont l'intérieur ne soit point dis- 
posé en coupole. 




En France, ce n'eal que dans un très-petit nombre de monu- 
ments, qui datent du XI' ou du Xll° siècle, qu'on trouve des 
l'iemples de dômes, et l'érection parait en être due i une influence 
orientale : mais si les dûmes sont Tort rares, les coupoles le sont 
beaucoup moins, car un as!«z grand nombre d'églises romanes 
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en montrent une à l'intersection du transsepl et de la nef. Au reste, 
il faut remarquer qu*on a souvent appelé coupoles des voûtes en 
arc de cloître^ ce qui est fort différent. (Voyez le mol Byzantin.) 

COURBES, f. Pièces de bois courbes qu'on emploie dans les 
combles. 

COURONNE D'AUTEL, f. Cercle d'orfèvrerie richement 
orné et qui servait à porter des lanternes on des cierges. Ce 
genre d'ornenient s'appelait en latin coronœ, phara et pharacan^ 
fhara; du moins, les différences (|u'»»xprimaient ces trois mots 
sont-elles malmenant à peu près impossibles à saisir. On sait seu- 
lement que pharacanthara désignait anssi une sorte de candéla- 
bre porté sur un pied. 

Ces sortes de couronnes ou phares, qui quelquefois avaient la 
forme d'une croix , ont été très-longtemps en usage en France, 
mais on n'y en voit plus aucun. L'Allemagne, plus heureuse, en 
cx)mpte encore mi petit nombre, parmi lesquels celui d'Aix-la- 
Chapelle, donné par l'empereur Frédéric l*^, est fort remarqua- 
ble par sa magnificence *. 

COURONNEMENT, m. Tout ce qui couronne. Ce mot est h 
peu près synonyme 6' amortissement , quand cette expression 
est employée dans son sens le plus large 

Les corniches sont nommées couronnements dans les Instruc- 
tions du Comité des Arts, et on se sert aussi de cette expression 
pour désigner cette espèce de plafond qui surmonte communé- 
ment les stalles adossées à une muraille, et les bas-reliefs ornant 
les clôtures de chœur. 

COURONNER. En architecture, couronner signifie former la 
partie supérieure d'un objet, le terminer, ou bien encore le domi- 
ner en l'embrassant.; ainsi on dit: Cette tour est couronnée par 
des créneaux. — Ce clocher est couronné par une lanterne. — C^s 
deux petites ogives sont couronnées par un plein -cintre . 

COURS , m. Suite de pierres posées bout à bout. 

< Voyez la 6e partie du Cours d' AnliqvUé$ «le M. de Canmont, page IS4. 
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COURTINE , f. Partie de muraille qui se trouve entre deux 
bastions. 

Les courtines avaient leur parapet ordinairement garni de cré- 
neaux ; mais elles étaient plus rarement munies ^e mâchicoulis; 
en effet, dans un front, la courtine étant la partie la plus forte, 
elle a moins besoin de moyens de défense que les autres. 

Le mot courtine a aussi quelquefois, mais rarement , été em- 
ployé pour bas-côté. 

COUSSINET, m. Premier claveau d'un arc ou d'une voûte; 
on rappelle aussi Sommier. ( Voyez la dernière vignette de Tar- 
ticle Arc^ page 52.) 

COUVENT. (Voyez Monastère.) 

COUVERCLE (de pont). (Voyez Font.) 

COUVRE-JOINT , m. (Com.) Les Romains employaient sur- 
tout, pour couvrir lesédifices, des tuiles plates à rebords (tegulœ), 
dont les joints étaient recouvert*^ par d'autres tuiles ayant la. 
forme d'un demi-cylindre creux, et qu'on appelait imbrices. C(^ 
sont ces dernières qu'on nomme couvre-joint ; on en trouve dans- 
quelques monuments à plein-cintre du Midi. 

CRAMPON, m. Pour relior les pierres on s'est souvent servi, 
et on se sert encore, de morceaux de fer crochus des deux bouts 
et qu'on nomme crampons. (Voy<'zla vignette représentant Vopm 
reiiiicium à l'article Appareil^ page 15.) 

CRÉDENCE , f. Sorte de niche pratiquée dans la muraille , 
près d'un autel , et pourvue d'un bassin nommé piscine^ dans, 
lequel le prêtre, avant de célébrer la messe , se lavait les mains , 
sans doute jiar allusion au 6« verset du psaume XXVI. 

On voit beaucoup de crédences divisées en deux par uncî 
<ablette T (Voyez la vignette de la page 113) sur laquelle on 
posait sans doute les objets nécessaires à la célébration du sacri- 
fice de la messe. La partie inférieure contient la piscine P qui 
est percée d'un trou par lequel s'écoulait l'eau rejetée au dehors, 
après avoir traversé le mur, par une de ces gargouilles fantasti- 
cjuesque les artistes du moyen âge aimaient tant à imaginer. 

Il y avait quelquefois deux crédences, dont l'une, celle de gau- 
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che, servait comme d'armoire pour les livres sacrés. On'voit aussi 




Crédeiico de la fin Ju XVe «iécle. 



beaucoup de crédences sans piscine, et placées loin des autels, 
dont il n'est pas aisé de déterminer Tusagè. 

Les plus anciennes crédences datent de la fin du Xll^" siècle. 
Elles ont été fort communes dans les siècles suivants. 

Les armoires destinées aux mêmes usages que les crédences , 
portent aussi ce nom. 

CRÉNEAU , m. Les parapets des anciens châteaux sont sur- 
montés, de distance en distance, de petits piliers de pierre MM 
nommés merlons; Tintervalle G qui les sépare est ce qu'on 
nomme un créneau; il servait à tirer sur Tennemi, tout en étant 
en grande partie à Tabri de ses coups. (Voyez la vignette, à la 
page 114.) 

Gomme toutes les fois qu'il existe des merlons il existe aussi 
des créneaux^ ce dernier mot, employé au pluriel, exprime ordi- 

8 
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nairemetit la réunion des deux choseR, de sorle qu'il n'y a pas 
d'incorrection àdire qu'une four est couTonnée de créneaux; mais 
il ne faut jamais perdre devuequ'un créneau esU'enlaille, ri'm> 




hrasui'e , et que c'est le merlon i]ui est la saillie. Nous Taisons 
cette réflexion, parce qu'il est beaucoup d'arcliéolognes, même 
parmi les plus distingués , qui prennent le merlon pour le cré- 
neau, ce qui produit de l'obsrurilé dans leurs descriptions. 

CRÉNELÉ. Garni de créneaux. 

La freite crénelée, qu'on a nommée ainsi en Angleterre parce 
qu'on lui a trouvé de la ressemblance avec descréneauï, est une 
moulure romane fort commune dans le nord-ouest de la France. 
(Voyez Frette et Maulures.) 

CRÉPI , m. Enduit de mortier étendu sur la surface des murs 
de moellon. 

CRÊTE, f. Ornement découpt, à jour, et i(ui orne le sommet 
d'un toit. On le nomme aussi ari>le 




s crêtes on pierre sont un genre de décoration fortgracii 
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elles sont devenues rares el ne se voient que dans les monuments 
ogivaux, si ce n'esl pourtant en Auvergne, où on en trouve qui, 
rormées de c^ties enlacés, ornent leTaltage de plusieurs églises 
romanes. 




Au XV* siècle et principalement dans les monument-^ civils. 
on voit assez souvent des crêtes très-élégantes en mêlai. 

CROCHET, m., ou CROSSE, f. Ornement propre à l'archi- 
lectiirec^ivale, et qui est placé sur l'eïtrados des arcs, le ram- 
pant des frontons, les arêtes ilea pyramides, elc. (Voyez C, vignetic 
de l'an. Pédicule.) 




Les crochets dans lesquels on a vu une imitation des Iwur- 
geons des arbres, apparaissent au commencement du Xlll'° yiècle. 
Les premiers sontdesimples tiges assez longues et recourbées en 
volute à leur estnimité. C'est surtout à cette éjioque qu'ils méri- 
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lentlenomdecf'(Ms>>«. Au XI V siècle, leur tige se raccpurcil, puis 
disparaît, et leur courbure devionl inverse de ce qu'elle était 
d'abord, c'est-à-dire qu'elle regarde le ciel , au lieu de s'incliner 
vers la terre. LescrochetsduXV siècle gardent ce galbe et pren- 
nent pour type ordinaire la feuille de vigne, de chardon ou de 
cliou, et se dessinent avec la plus admirable élégance. Quelque- 
fois aussi, les crochets sont alore remplacés par des animaux ou 
des monstres fantastiques accroupis. 

t^ feuilles à crochet ont été excessivement communes à la fin 
du X1I° siècle et surtout au Xlll° ; il en est dont l'extrémité est 
formée par une léle d'homme. Au XIV' siècle, la feuille à crochet 
esisle encore , mais elle est modiliée : elle a moins de saillie et 
surtout plus de maigreur. 




CROISÉ (fut). (Voyez fdf.) 

CROISÉE, f. Ce mol est ordinairement synonyme de tramsept, 
mais il est moins usité que ce dernier, et il est une diSërence à 
taire entre ces deux expressions- (Voyez Transsept.) — Croisée 
est aussi synonyme de fenêtre , mais il taut éviter de s'en servir 
dans ce sens. 

CROISÉES D'OGIVES. Dans une voûte d'arête, on appelle 
ainsi les nervures qui suivent les arêtes, et se coupent ainsi 
diagonal émeut. (Voyez Nervures elO$ive.) 

CROISETTE , f. Petite croix. 



CROISILLONS , m. Meneaux de pierre qui, dans les fenâlres 
rectangulaires, se croisent à angle droit et forment ainsi une crois 
d'où leur est venu leur nom , et celui de eroisée qu'on donne 
quelquefois aux fenêtres. 




Ces croisillons sont fort communs à la fin du XV° siècle et au 
commencement duXVI', surtout dans les constructions civiles L<^ 
plus souvent le meneau transversal est situé vers le tiers supérieur 
de la fenÉlre, de sorte que des quatre compartiments formés par 
les croisillons, cesont lesdeuxinférieursqui sont les plus grands. 
Il est rare que les croisillons aient deux meneaux transversaux. 

Les meneaux des roses sont aussi appelés croisillons , et ce nom 
s'est également donné -aux extrémités du iranssept des églises, 
(Voyi;z Transsspt.) 

CROIX, f. La croix, étant le symbole du christianisme, a na- 
lurellemenl été reproduite avec profusion dans les monumenU: 
du moyen âge. Il est donc utile aux personnes qui lesêtudieni. 
de connaître les différentes appellations dont on se sert pourdési- 
gner les diverses formes de croix : nous allons en conséquenci^ 
expliquer les principaux l«rmes qu'on emploie pour les distin- 
guer. 

Une croix est formée de deux branches qui se croisent à aiigir 
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droit. Lorsque ces deux branches sont de longueur égale, la croix 
est dite grecque (n. 1); on la nomme latine et quelquefois romaine 
lorsque l'une d'elles est plus longue que l'autre (n. 2). 




, :i. 



^ 



5. 




Il existe aussi des croix qui ont deux branches transversales , 
dont l'une, celle d'en haut, est plus courte que l'autre, et repré- 
sente, a-t-on dit , l'inscription qui fut placée au-dessus de la tête 
du Christ (n. 3). Ces croix sont appelées croix de Lorraine, parce 
qu'elles figuraient dans les armoiries des ducs de ce pays. Enfin, il 
y a une croix dont la traverse est triple (n. 4); cette croix est 
rare, c'est un des emblèmesde la papauté, et peut-être que, comme 
Jes triples tiare-^, elle signifiait sa triple royauté sur l'Église uni- 
verselle, sur l'Église souffrante et sur l'Église triomphante. 

La très-grande majorité des églises à transsepts , d'Occident , 
ont été bâties eu forme de croix latine ; celles en forme de croix 
grecque sont rares ; celles en forme de croix de Lorraine le sont 
encore davantage ; quant aux églises en forme de croix triple, il 
n'y en a jamais eu qu'un infiniment petit nombre. 

On distingue encore la croix tronquée, dite en tau IT), parce 
qu'elle a efiectivement la forme de cette lettre (n. 5). Quelques 
églises la reproduisent dans leur plan. 

Considérées sous le rapport de leurs contours, les croix ont 
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reçu, en blason, une assez grande quantité de désignations ; en 
voici quelques-unes : 

La croix pâtée, dont les extrémités vont en s'élargissant (n. 6); 
c'est la plus commune de toutes ; on la voit sur les nimbes, sur 
les tombeaux, sur lesécussons,sur les monnaies, etc. —Lacroix 
ancrée, dont les extrémités forment deux crochets (n. 7). — La 
croix fleuronnée, dont les branches se terminent par des fleurons 
(comme au n. 4]. — Lacroix florencée, qui les a en forme de 
fleur de lys. — La croix potencée, où elles offrent l'aspect d'un T 
(n. 8). — La croix cléchée, où elles figurent des anneaux de clef 
(n. 9). — La croix vidée, qui laisse voir le champ sur lequel elle 
est placée (aussi n. 9). 

Il y a encore la croix ondée, la croix recroisettée, etc., mais 
leur description nous entraînerait trop loin ; on peut, au reste, 
la trouver dans tous les ouvrages qui traitent du blason, science 
qu'il faut recommander à tous ceiix qui s'occupent d'archéologie 
chrétienne. 

Au moyen âge, on a élevé une multitude de croix en pierres 
sculptées. Les unes servaient de limites aux terres ; les autres 
étaient destinées à rappeler un événement remarquable, comme 
celles que Philippe le Hardi fit poser partout où le corps de son 
père s'était arrêté pendant son transport de Paris à Saint-Denis; 
il s'en trouvait aussi beaucoup dans les cimetières et dans les car- 
refours, et il était d'un usage ordinaire d'en placer une au milieu 
des marchés; ces dernières renfermaient fréquemment une fon- 
taine dans leur soubassement, et conséquemment n'étaient pas 
seulement des monuments religieux , mais encore d'utilité pu- 
blique. Elles sont devenues rares en France. 

CROSSE. (Voyez Crochet.) Le mot crosse a été proposé par 
M. Aug. Leprévost. 

CROSSETTE, f. Saillie OU redent que présentent certains cla- 
veaux, et qui a pour but de les empêcher de glisser sur ceux qui 
leur sont juxtaposés. (Voyez une plate-bande formée de claveaux 
à crossettes, page 21.) 
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CROUPE D'ÉGLISE, f. Cette expression, qui n'est plus en 
usage, désignait une apside, mais considérée extérieurement. 

Croupe, dans la construction, est le nom qu'on donne aux 
pentes des toits dits en croupe, (Voyiz Comble.) 

CRYPTE, f. Chapelle située sous le chœur d'une église. Les 
cryptes rappellent évidemment ces salles ou chapelles pratiquées 
dans les souterrains où les premiers chrétiens furent contraints 
de chercher des refuges, et qu'on désigne aussi du même nom. 

Sous les autels des anciennes basiliques, il y avait une cavité 
étroite où se plaçaient les reliques des saints, et quelquefois leurs 
tombeaux. Cette cavité s'appelait martyrium ou confession. 

C'est dans ces confessions qu'est l'origine des cryptes, qui, 
peu vastes d'abord, comme nous venons de le dire, ne cessèrent 
pas de s'accroître jusqu'au Xll« siècle, époque à laquelle ell^s 
avaient souvent des dimensions considérables, car quelquefois, 
non -seulement elles s'étendaient sous tout le chœur dont elles 
reproduisaient exactement la disposition, mais elles se prolon- 
geaient encore sous la nef. Ce cas, néanmoins, est rare. 

Les cryptes ne sont point toujours obscures : un grand nombre 
sont éclairées par ces fenêtres étroites qu'on nomme barbacanes, 
et qui, il est vrai, ont fréquemment été percées postérieurement 
à l'érection de Tédifice. Quoi qu'il en soit, les cryptes; avecleurs 
colonnes généralement trapues et dénuées d'ornement, leur as- 
pect sévère et les tombeaux qui s'y trouvent souvent, sont tou- 
jours d'un effet imposant. 

A partir du XIll* siècle, et sans qu'on en sache le motif, on n'a 
plus construit de cryptes Celle de la cathédrale de Bourges est 
une exception, exception magnifique, au reste, et qu'on a expli- 
quée par l'inclinaison du terrain où est bâti ce beau monument, 
et qui est plus bas du côté du chœur que du côté de la nef; mais 
nous doutons fort de la rectitude de l'explication, car il nous 
semble qu'un remblai eût été beaucoup plus aisé et moins coû- 
teux que la construction d'une crypte. 

CUBIQUE. C'est le nom donné à ur\e sorte de chapiteau qui 
a cfTertlvement la forme d'un cube, mais ordinairement arrondi 
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sur ses angles înférieui-s, de manière à pouvoir a: iiiccorder avec 
un rot cylindrique. Ces chapib-aux sont communs en NormandiR. 
en Angleterre et sur les bords du Rhin ; ils appartiennent au 
style à ptein-cintTP. ( Voyez, pour un spécimen, l'art. Corbeillf.) 
CUL-DE-FOUR, m. Voùte formée d'un quart de i--phère ou de 
sphémïde creux. Ces voûles sont celles qui couvraient l'apside 
des basiliques anciennes (Voyez la 1" vignette do l'arlicle Basi- 
iique), celle des ^lises latines et celle des églises romanes du Xr* 
siècle. C'est au XII' que les voùli'S des chevets ont commencé i 
être établies d'après un autre système, celui des vofites à pans et 



Un cul dffour n'rst autre chose qu'une r/emt- cowpoie. 

OUL-DE-LKMPE, m. Sorte d'ornement saillant du nu d'une 
muraille, et dont le galbe génOral est celui d'iin cône ou pyramide 
renversée. Les culs-de-lampe, rares avant le Xin« siècle, Fervent 
à supporter une statue {Voyrz la vignette de l'article Niche), à 
recevoir la retombée d'une nervure, quelquelbis à terminer inté- 
rieurement une colonne tronquée, elc. 
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Il y a des culs- de-lampe dont le plan est carré; il en esl d'au- 
tres où il est circulaire ou polygonal. Leur ornementation est 
aussi très-variée, mais elle est renfermée dans trois types : les 
moulures géométriques, les feuillages, les figures. Souvent il y 
a mélange de ces trois sortes de choses. 

L'ensemble dçs moulures qui terminent inféricniremcnt les tou- 
relles en encorbellement, et celles qui ornent l'extrémité des clefs 
pendantes s'appellent aussi culs-de lampe. 

CULÉE, f. Massif de maçonnerie adossé à la rive, et sur le- 
quel porte d'un côté la première arche d'un pont. 

On dit quelquefois qu'un contrefort sert de culée à une voûte, 
pour exprimer qu'il bute la muraille qui en reçoit la retombée. 

CULOT, m. Ornement imaginaire d'où part la tige d'un rin- 
ceau, ou duquel s'échappent des enroulements. 

CUNETTE, f. Petit canal peu profond pratiqué au fond d'un 
fasse. (Voyez Fossé.) 

CUVE, /. Un fossé est dit à fond de cuve, quand ses parois sont 
verticales. 

CUVETTE, f. Bassin d'une crédence, partie destinée à con- 
tenir l'eau. On dit plutôt piscine. 

CYMAISE, f. Nom générique de toute moulure profilée en S. 

Dans l'architecture classique, ce nom se donne i articulière- 
ment à la doucine qui forme la partie supérieure des entable- 
ments dorique, ionique, corinthien et composite. 

Les profils en cymaise sont communs au XIP siècle ; ils le 
sont de nouveau au XV*. 

CYMIATIFORME. En forme de cymaise. (Voyez, pour l'emploi 
qu'on pourrait faire de ce mot, les articles Lobe et Rose.) 



. DAIS. m. Sorte de petit dôme de pierre dont l'usage ordinaire 
est de couronner une niche, en formant une sorte d'abri au-dessus 
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de la statue qu'elle renferme. (Voyez la vignette de Tai-t. Niche.) 
Cfe genre d'ornement , qu'on appelait jadis tabernacle , com- 
mence à se montrer dans le XII® siècle, et à partir du XIIl* il a 
été extrêmement comniun dans tous les monuments religieux, 
csLT presque toutes les statues qu'on y voit en sont surmontées. 
Il a d'abord été fort simple et lourd , et formé d'une réunion 
de petites tourelles ; mais son ornementation a toujours été ga- 
' gnant en richesse et en élégance jusque vers la fin du XV® siècle 
où, avant de se gâter par le goût de la renaissance, elle a pré- 
senté des types d'une grâce exquise. Les dais étaient alors for- 
més d'une petite voûte à nervures, que surmontait une haute 
pyramide toute déchiquetée. 

Le mot de dais s'emploie fréquemment pour désigner l'abat- 
voix d'une chaire, ou le couronnement d'une stalle. 

DALLE, f. Tranche de pierre dure dont on s'est toujours beau- 
coup servi pour paver les églises, les cloîtres, etc. 

Les dalles, lorsqu'elles recouvrent des sépultures et portent une 
inscription, sont nommées pierres tombales. 

DAMIER, m. Moulure romane composée de petits carrés alter- 
nativement saillants et creux. On la retrouve surtout dans les 
corniches. 




DANSANTE (Marche). Une marche est dite ^an^an^e, lorsqu'elle 
est moins large de côté du limon que de l'autre; conséquemment, 
toutes les marches d'un escalier en limaçon sont dansantes. 

DÉ, m. Partie principale d'un piédestal, celle qui, ordinaire- 
ment nue, est située entre sa base et sa corniche. (Voyez Ordre.) 

On nomme généralement dé tout membre nu en forme de pa- 
rallélipipède, qui est élevé sur un socle et couronné par une table 
ou corniche. 
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DÉBITER. St.ier delà pierre ou du boisd'après certaines dimen- 
sions commandées par les travaux à exécuter. 

DÉCHAPERONNÉ (Mur). Qui a perdu son chaperon. 

DÉCHARGE (Arc de). Celui qui est pratiqué au-dessus d'un 
linteau pour le soulager. (Voyez la vignette de Tart. Linteau.) 

DÉCHAUSSÉ. Un mur, un bâtiment est déchaussé lorsqu'il 
laisse voir le haut de ses fondations. 

DÉCHET, m. Perte qu'éprouvent les matériaux lorsqu'ils sont 
mis en œuvre, et qui varie beaucoup suivant la forme à leur donner. 
On comprend qu'il n'y a que peu de déchet en taillant les pierres 
parallélipipèdes qui forment les assises d'un mur ordinaii'e, et 
qu'au contraire il y en a beaucoup lorsqu'il s'agit de découper 
celles qui forment les courbes dont se compose le réseau d'une 
fenêtre rayonnante. Savoir employer ses matériaux de manière à 
n'avoir que peu de déchet, est un des premiers talents d'un ap- 
pareilleur. 

DÉCORATION, f. (Voyez, à l'art. Ornementation, la différence 
qu'il faut faire entre ce mot et celui de décoration.) 

DÉFILEMENT (Mur de). Dans l'architecture militaire moderne, 
on nomme défilement le système au moyen duquel on préserve 
une partie de fortification de l'enfilade ; par assimilation , dans 
un numéro du Bulletin monumental, on a, en décrivant un an- 
cien château, employé l'expression mur de défilement, pour indi- 
quer une construction destinée à faire en sorte que les projectiles 
des assiégeants ne pussent que passer au dessus de la tête des 
assiégés. 

DÉGAUCHIR. C'est ébaucher la taille d'une pierre. 

DÉLIT, m. Une pierre est en délit lorsqu'elle est posée à con- 
tre-sens de son lit de carrière , ce qui diminue beaucoup de sa 
force. 

DÉLITEMIENT, m. Action de déliter. — Lorsqu une pierre se 
fend d'elle-même, ce qui se voit souvent, cet accident s'appelle 
aussi délitement. 

DÉLITER. Pour une piern- en délit. — C'est encore la fendre 
suivant son lit de carrière. 
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DENT DE SCIE, /. Moulure romane très-commune, qui imite 
en effet les dents d'une scie. 




/^yvvv^ 




a. 



On la voit encore au Xlll* siècle, mais ce n'est plus que dans 
la décoration des cordons ; elle a entièrement disparu des archi- 
voltes où elle figurait souvent dans la période romane. 

Les dents de scie sont quelquefois appelées dents de loup ; on 
pourrait faire une distinction entre ces deux mots, appliquant le 
premier aux dents également épaisses à leur pointe et à leur 
base (1)t et le second à celles plus minces à leur pointe qu'à leur 
base (2) . 

DENTELURES, f. Ce mot, si souvent employé dans les descrip- 
tions, n'a pas de sens précis: il s'applique en général à toutes 
les découpures, principalement peut-être à celles qu'on nomme 
festons ou contre -arcatur es découpées. 

DENTICULES , m. Moulure romane sansdoute imitée de Tan- 
tique, et consistant en une suite de petits cubes, également 
espacés, et 'comme collés sur une muraille. 




U U U U U 



Il existe quelquefois plusieurs rangs de denticules ; dans ce 
cas, ils sont placés en échiquier , et ne diffèrent du damier que 
par leur plus grande saillie. 

DÉS AFFLEURER. C'est le contraire à' affleurer , mais ce mot 
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ne s'emploie guère que pour désigner qu*une chose est plus isail- 
lanle qu'une autre. 

DESCENTE , f. Voûte inclinée, comme serait celle qui cou- 
vrirait un escalier à rampe dmite , en étant partout à la même 
distance des marches. Il y a des descentes de toute courbun». 

DESSINS COURANTS. Terme générique applicable à tous les 
ornements du genre des méandres, des arabesques, qui peuvent 
se continuer sans interruption aussi longtemps qu'on veut, en 
ayant comme l'air de se poursuivre les uns les autres. Nous avons 
dit que les dessins courants sculptés sont fort communs au Xll* . 
siècle et à l'époque de la renaissance. 

DÉTACHÉ. Cette expression s'applique aux colonnes isolées, 
pour les distinguer de celles qui sont engagées. 

DÉTREMPE , f. Au moyen âge, on faisait un très-grand usage 
de la peinture en détrempe Elle s'exécutait principalement sur 
bois, et au moyen de c )uleurs délayées dans une matière gluante 
comme le blanc d*œuf ou la gomme. Il y a d'anciennes peintures 
en détrempe dont l'effet est si bien rehaussé par l'enduit qui les 
recouvre, qu'elles ont toute la vigueur de la peinture à l'huile. 

DÉVIATION , f. C'est le nom qu'on donne à ceUe ioclinaisûn 

vers le nord, de l'axe du chœur, que présentent un si grand nom^ 
bre d'églises, qu'il est impossible* de l'attribuer à des causes éven — 
tuelles, ainsi que quelques personnes l'ont fait. L'opinion la plu^ 
générale et la plus rationnelle voit dans cette singulière dispo — 
sition, l'intention de rappeler que le Christ en expirant pencha" 
sa tête sur son épaule — Il y a des exemples de déviation dou- — 
ble ; dans ce cas, le hasard pourrait effectivement être pour quel^ — 
que chose. 

DIACONICON. DIACONIQUE, f. A droite et à gauche de lok 
tribune des anciennes basiliques, il y avait deux petites salles, 
dont Tune, celle de gauche, était nommé^e diaconicum minus^ et . 
servait de succursale à la grande sacristie qu'on appelait diaco- 
nicum majus. Cette dernière ne faisait pas partie du corps de la 
basilique. (Voyez Basilique.) 

DIAMANT (Pointes de). Il nous semble que, entre le sens de 
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ce mot et celui de têtes de clou^ il n'y a aucune différence, si ce 
n'est peut-être que les tètes de clous ne peuvent avoir que quatre 
côtés, et les pointes de diamant un plus grand nombre. Néan- 
moins le Comité des Arts a établi une distinction : les têtes de 
clous, d'après lui, diffèrent des pointes de diamant par une sorte 




d'éloile à quatre bras dont ne sont point ornées ces dernières. 
(Voyez Clou.) 

DIPTYQUE, m. Les premiers chrétiens appelaient diptyques 
des peintures portatives, représentant des sujets religieux, et 
exécutées sur des tablettes de bois qui se refermaient les unes 
sur les autres. Par analogie on appelle encore ainsi ces petits 
bas-reliefs sculptés en ivoire, et adhérents à une double tablette 
qu'on referme comme un livre. Les tableaux qui offrent cette dis- 
position sont également nommés diptyques. 

discoïde (Moulure). Qui a la forme d'un disque. 

Il y a dans la nef de la cathédrale de Bayeux un exemple fort 
remarquable, et très- souvent reproduit en dessin , de moulures 
discoïdes ornées au centre d'un fleuron, et placées les unes sur 
les autres de manière à ne laisser voir qu'environ un tiers de 
leur surface ; mais le plus souvent Ivs moulures discoïdes pré- 
sentent une tout autre disposition. 

DOME, m Comble offrant la forme dune demi-sphère, d'un 
demi-sphéroïde, ou d'une pyramide curviligne. (Noyez Coupole.) 

Les dômes, qui constituent un des traits saillants de l'architec- 
ture réellement byzantine, sont, ainsi que nous l'avons dit, fort 
rares dans les monuments français du moyen âge. Le petilnom- 
bre de ceux qu'on y rencontre datent de la fin du XI* siècle ou 
du XII^ Généralement, leurs dimensions sont assez peu consi- 
dérables, et leur forme est souvent plutôt celle d'une pyra- 
mide curviligne que celle d'une demi-sphère. On comprend en 
considc rant leur aspect empreint de gaucherie , qu'ils n'ont rien 
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d'indigène , niais qu'ils ne sont que It-R copies maladroites d'un 

Art étranger . 




DONJON, m. Tour principale d'un château, ordinairemeni 
séparée des autres constructions. — Tour isoléi! constituant un 
Tort à elle seule. 

La plupartdes forteresses seigneurialus antérieures au Xll" siè- 
cle n'étaient Tormécs qued'un simple donjon, élevé sur une bitttt; 
nommée motie, entouré d'un premier fossé, puis d'un rempart 
enterreetquelqueroisen pierre, dont l'accès était défendu par un 
second fossé, et qui circonscrivait l'espace nommé bayk extérieur. 
Ces donjons consistaient en des tours carrées ou rondes, divisées 
en plusieurs étages dont un souterrain qui servait fréquem- 
ment de prison, et contenait aussi des magasins, un four, etc. 

Plus tard , Ips cbàleaus se composant de corps de bâtiments 
plus considérables et plus nombreux, le donjon n'en fut plus que 
la partie la plus importante, celle qui. toujours destinée au loge- 
mei-t du seigneur , élait décorée à l'intérieur avec le plus de 
richesse et disposée le plus commodément; mais comme c'était 
aussi le lieu destiné à servir Ae dernier refuge à la garnison , tous 
les moyens de défense y étaient accumulés, afin qu'il ne |i(it être 
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forcé qu'avec la plus grande difficulté. Néanmoins, souvent alors 
les donjons ne sont plus séparés des enceintes, et quelquefois 
même ils ne sont que de simples tours plus élevées que les au- 
tres; mais il arrive aussi qu'ils constituent de véritables forte- 
resses complètes, c'est-à-dire entourées d'une enceinte particulièn? 
crénelée , bastionnée et protégée par un fossé. Dans ce cas, les 
donjons renferment une tour principale , qui est pour eux ce 
qu'ils sont eux-mêmes au restant du château. 

On construisit encore des donjons au XVI* siècle , mais ce ne 
fut plus qu'exceptionnellement ; les changements apportés dans 
l'arl d'attaquer les places avaient commencé à en faire aban- 
donner l'usage dès le siècle précédent. 




A. Tour ou fkiajoii. — B.,Fomc du doujnn. — C. Eut-eitite (it'feiMiup 
par un parapet ou de* palÏMade*. — E. Focue oxiérieur. 



DORTOIR, m.. Dans les couvents, on nommait ainsi la salle 
où les moines dormaient en commun. Le dor1x)ir était souvent 
situé au-desâus du réfectoire. 

DOS D'ANE. On dit d'un objet tel qu'un chaperon, une tablette 
d'appui , qu'il est en dos d'âne , lorsqu'il présente un double 
talus, en d'autres termes, lorsque sa coupe offre un angle obtus. 




9 
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DOSSERET , m. Pilastre qui sert de pied-droilà une baie quel- 
conque. 

On a quelquefois nommé dosserets ces contreforts souvent gar- 
nis d'une .colonne, et qu'on voit fréquemment appliqués aux 
murailles des églises, immédiatement au-dessous de l'endroit où 
naissent les arcs-boutants qui les contrebutent ; cette expression 
ne manque pas de justesse dans ce cas , surtout quand Tarc-bou- 
tant est un véritable arc rampant , dont le dosseret forme alors 
le pied-droit. (Voyez D, troisième vignette de Tart. Contrefort.) 

DOSSIER , m. Partie d'une stalle sur laquelle on s'appuie le 
dos. (Voyez Stalle.) 

Dans les églises où il y a deux rangs de stalles, les dossiers du 
premier rang sont toujours fort bas , mais au contraire ceux du 
second rang sont ordinairement fort élevés et soutiennent le cou- 
ronnement; on les w^[)é\\e hauts -dossier s. C'est sur ces bauts- 
dossiers que se peignaient les armoiries lorsqu'il y avait lieu d'en 
mettre, comme dans les chapelles appartenant à un ordre militaire. 

DOUBLEAU. (Voyez Arc-doiibleau et Nervure,) 

DOUCINE , f. Moulure décrite de deux centres, et qui est 
d'abord concave et ensuite convexe. (Voyez Jfowiure.) 

ARC EN DOUCINE. (Voyez ^rc.) 

DOUELLE , f. Parement intérieur d'une voûte, la surface con- 
cave qu'elle présente. 

DROIT (Au). C'est une expression qu'on ne trouve pas dans 
les dictionnaires d'architecture, mais qui est assez fréquemment 
employée dans la construction, pourexprimer à ia hauteur de. — 
Au droit du premier cordon, la muraille diminue d'épaisseur. — 
Les contreforts se terminent au droit de l'appui des fenêtres. 

DROITE (Marcbe). Celle dont les deux extrémités sont d'égale 
largeur. Cette expression s'emploie par opposition à marche dan- 
sante. 

La droite d'une église est celle d'une personne qui, placée dans 
la nef, regarde le chœur ; c'est le côté du midi , si l'édifice est 
régulièrement orienté; celui qu'on nomme cM de Vépitre. — La 
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droite de Técu, en blason, est à la gauche de la [personne qui le 
regarde. 

DYPTIGUE. (Voyez Diptyque.) 



ÉBOUSINER. Enlever les parties trop tendres d'une pierre , ce 
qu'on nomme le bousin. 

ÉBRASÉ. On dit d'une baie A quelle est ébrasée , lorsque ses 
tableaux, au lieu de faire un angle droit avec le parement exté- 
rieur PPP de la muraille où elle est percée , font un angle aigu 




ou obtus. Dans le premier cas , la baie est ébrasée intérieurement 
(n® 1); dans le second, elle l'est extérieurement (n° 2). 

Le mot ébrasé est ancien et on ne s'en sert presque plus ; mais 
comme il qualifie positivement une disposition fort commune au 
moyen âge, nous ne saurions trop engager nos lecteurs à en faire 
tout l'usage possible, de manière à ce que l'emploi en devienne 
général. 

ÉBRASEMENT , m Évasement intérieur ou extérieur d'une 
baie. On ditordinairement emôrosemen^ mais ce mot n'est qu'une 
corruption à'ébrasement , et c'est naturellement ce dernier qui 
doit être adopté par les personnes qui feront usage du mot ébrasé. 
Mais il est une distinction fort utile qu'on pourrait faire entre ces 
deux expressions, et nous la proposons : ce serait d'appliquer le 
mot ébrasement à la disposition des baies réellement ébrasées , 
et de réserver celui (ï embrasement pour désigner l'arrangement 
des baies à feuillure . 

ÉCAILLES, f. Ornement qui imite les écailles d'un poisson , 
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et décore souvent les ilècbes des clochers romans, et quelquefois 
des fûts de colonne. {Voyez Imbrications,) 

ÉCHAUCUETTE. /. Petite guérite de pierre, destinée à 
abriter les sentinelles, et ordinairement placée en encorbelle- 
ment. 




Il y avait souvent des échauguettes au sommet des tours ; 
mais il s'en trouvait aussi sur les courtines, principalement aux 
angles. On Tait observerdans les '/nstrucf ions- du Comité des Arts, 
qu'il ne faut pas les confondre avec le.s lanternons. (VoyP! ce mot.) 

Il parait que le mot échauguette se disait jadis de toute sorte 
de tour. 

ÉCHAPPÉE, f. On appelle ainsi la hauteur qui existe entre 
deux révolutions d'escalier, ou entre un escalier â rampe droite 
et sa vofite. 

ÉCHANTILLON, m. Ce mot s'emploie quelquefois comme 
celui à'appareit, pour indiquer les dimensions des pierres. On dit 
de grand,, de petit échantillon. 

ÉCHANTILLONNÉ. Se dit d'une pieri'e taillée pour faire partie 
d'un appareil régulier. 

ECHEA. Vaisseaux en terre ou en bronze, placés sous les 
gradins des théâtres antiques, et destinés à renforcer par leur 
résonnement la voix des acteurs. Dans les fglisea primitives, des 
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procédés semblables étaient, dit-on, mis en usage pour augmen- 
ter la force de la voix des choristes et des prêtres. On a retrouvé 
des echea dans les voûtes du chœur de la cathédrale de Stras- 
bourg *. Il paraît qu'il en existe aussi dans la cathédrale d'Amiens. 

ÉCHIFFRE (Mur d ). Celui qui est rampant par le haut et sert 
à porter les abouts des marches d'un escalier, ainsi que sa balus- 
trade. 

ÉCHINE, f. Ce mot est synonyme de quart de rond, mais il 
est très-peu employé. 

ÉCHIQUIER , m. Moulure qu'on nomme aussi damier. (Voyez 
ce mot.) 

Véchiquier ou échiqueté, en blason, est une pièce de second or- 
dre, composée de pièces carrées et alternées, offrant l'aspect d'un 
damier. 

ÉCOINÇON , m. Partie de mur qui commence à l'arête de 
reoibrasement in teneur d'une baie. L'écoinçon est intérieurement 
ce que Talelte est extérieurement. (Voy. la vignette de la p. 32.) 

ÉCRAN , m. Sorte de cloison en pierre, en bois et même en 
métal, qui est généralement fort ornée et percée dans sa partie 
supérieure d'arcatures à jour. Les écrans servent à séparer un 
chœur d'une nef, une chapelle latérale d'un bas-côté, les croi- 
sillons ou extrémités d'un transsept, de la croisée ou partie 
centrale, etc. 

Le mot d*écran qui a été proposé par M. Mérimée, est la tra- 
duction littérale de screen , expression anglaise qui a la mêtne 
signification , mais néanmoins s'emploie avec un peu plus d'ex- 
tension , car elle désigne aussi les clôtures de chœur , ce que ne 
désigne pas le mot écran , et ce qu'il faut s'abstenir de lui faire 
désigner, afin d'éviter la confusion- 

Il ne faut pas confondre un écran et un jubé. Un écran ne peut 
mériter le nom de juhé que lorsqu'il est placé à l'entrée d'un 
chœur, et qu'il est surmonté d'une galerie ou balcon découvert. 

ÉCROU, m. Petit morceau de fer. taraudé de façon à ce qu'il 
puisse se visser sur l'extrémité d'un boulon. 

1 Britton't dictionary of the architecture and arehœology of the middle 
agut-t au mol Echea. 
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ECU, ÉCUSSON , m. Dans l*art héraldique Vécu est la sur- 
face imitant le petit bouclier des chevaliers , sur laquelle se dis- 
[)Osent les différentes pièces qui caractérisent les armoiries. 

Lorsque Técu est sculpté ou peint, on lui donne ordinairement 
le nom d'écusson. Les écussons sont fort communs au XV® et au 
XVI* siècle, dans les édifices religieux ; il paraît qu'alors, les per- 
sonnes qui contribuaient à l'érection, à la restauration ou àTem- 
bellissement des églises, obtenaient, comme une sorte de récom- 
pense de leur zèle, la permission de faire figurer leurs armoiries 
là où leur pieuse générosité s'était montrée. 

ÉDICULE, m. Le véritable sens de ce mot est petit temple, 
petite chapelle; on l'emploie souvent pour désigner ces tombeaux 
richement ornés qui forment comme de petits édifices. On donne 
encore le nom d'édicule aux niches, surtout lorsqu'elles ont de 
l'importance. L'expression édicule a enfin à peu près tous les 
sens du mol latin œcHcula. 

ÉGOUT, m. Bord inférieur d'un toit, ordinairement en saillie 
sur la corniche ou les moulures qui en tiennent lieu. 

Un comble à deux égoutsesi celui qui est formé par deux pentes 
simples ou brisées, mais inclinées en sens contraire. (Voyez 
Comble,) 

ÉGLISE , f. Ce mot qui signifiait d'abord la réunion spiri- 
tuelle des fidèles , a fini par désigner le lieu où ils s'assemblent 
pour célébrer leur culte. 

m 

Architecturalement, les églises se distinguent par leur plan , 
et reçoivent différents noms d'après leur forme: ainsi on dit 
ur^e église circulaire, en croix grecque, en croix latine, en tau, 
à bas-côtés simples, à bas-côtés doubles, etc. 

Hiérarchiquement , les églises se distinguent par leur usage : 
ainsi on nomme pontificale , celle de Saint- Pierre, à Rome ; — 
patriarcale , celle qui est le siège d'un patriarche; — métropoli- 
taine, celle qui est le siège d'un archevêque; — épiscopale, celle 
qui est le siège d'un évêque f — collégiale, celle qui est desservie 
par un collège de chanoines ; — paroissiale^ celle qui est paroisse ; 
— conventuelle, celle qui fait partie d'un couvent. * 

Afin que le lecteur se rende parfaitement compte des diffé- 
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reates parties d'une église , nous donnons ici le biiiu plan de 
Nolre-Dnme de Noyon , un des mieux disposés pour remplir ce 
but. ' Void l'esplicalion des lettres : 

A, perron. — h, porche rxtérieur, au-dessus et en retrait duquel 
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s'élève la façade principale, dont les deux tours portent surleshuit 
gros piliers qui forment ]e porche ou narthex intérieure — D, nef. 
— E, bascôtéùe droite ou du sud.— II, chapelles latérales du bas- 
côté sud. — F, bas -côté du nord. — r, chapelles latérales du 
bas-côté nord. — STN, transsept qu'il faut diviser en croisée T ; 
N, crom Won sud et S, croisillon nord. Ces deux croisillons sont 
ici terminés exceptionnellement par des apsides PP. — H, chœur. 
— K, rond-point ou apside qui termine le chœur. — 0, bas-côté 
sud du chœur. — R, bas- côté nord du chœur. — LLL, pourtour 
du chœur. — bb, chapelles latérales des bas-côtés du chœur. ^— 
M, chapelle terminale qui est une des cinq apsidioles ou chapelles 
apsidales JJJJ qui forment l'extrémité orientale de l'église. 

On remarque de plus sur le plan un cloître UVX, dont une des 
galeries X existe encore, et dont le mur nord (a) est fortifié. Y, 
indique le préau de ce cloître ; — Z, la salle capitulaire ; — GG, 
les sacristies; — Q, la bibliothèque. — W, est une ancienne prison. 

ÉLÉGIR. Rendre moins pesant, plus léger. 

ÉLÉVATION , /. Dessin géométral représentant la projection 
verticale de l'extérieur d'un corps quelconque, mais particulière- 

■ 

ment des façades d'un édifice. (Voyez des élévations, aux articles 
Lucarne, Travée, etc. 

ÉIMAIL, m. Verre coloré par des oxydes métalliques, et rendu 
opaque au moyen de l'oxyde d'étain. 

Les émaux étaient connus des Romains qui les employaient 
dans les mosaicfties ; ce fut aussi leur premier usage au moyen 
âge ; mais dans la suite , ils servirent également à l'ornement 



torique de l'églUe Notre-Dame de Noyon^ par M. Àipb. Damier (a). Celte 
description est précédée d'une introduction sur l'architecture, la sculpture, la 
peinture e{. la musique religieuse du moyen âge. Cette monographie d*an des 
plus intéressants monuments qui existent en France, se recommande non- 
seulement par Télégance de son style souvent poétique et toujours attachant, 
mais encore par les curieux renseignements qu'elle contient sur l'histoire du 
diocèse de Noyon et sur celle des hommes célèbres à divers titres auxquels il 
a donné le jour. 

(</) I vol. iii-8 br. Puri\, 1845, tlicz Dcraihc, rdilcur. 
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d'une multitude d'objets tels que les châsses, les crosses, les croix, 
les calices, les fermoirs, les agrafes, etc. 

C'est à partir du XIII« siècle que Témaillerie prit un très-grand 
développement. Dès cette époque, la ville de Limoges était cé- 
lèbre par ce genre de travail qu'on appelait opus de Limogiâ, 
labor Limogiœ. Le procédé en usage alors consistait à entailler 
le cuivré, et à remplir les vides d'émail en laissant touteTois sub- 
sister des filets, lesquels sé doraient ordinairement, et servaient 
à dessiner les contours des figures. 

Vers la fin du XV* siècle, ce système d'incrustation fut géné- 
ralement abandonné pour un autre venant d'Italie, et dont on 
avait quelquefois fait usage auparavant : au lieu de creuser le 
métal, on le recouvrit en entier d'jine couche d'émail blanc qu'on 
colora ensuite au moyen d'autres émaux transparents. Les 
émaux du XVP siècle, si nombreux et si habilement exécutés, 
le sont tous d'après ce dernier moyen. 

Les émaux, en blason, se composent de deux métaux, l'or et 
y argent; de cinq couleurs, lie gueules, l'azur, le sinoplcy le pourpre 
et le sable; enfin^ de deux pannes ou fourrures, Vhermine et le 
vair, auxquelles on peut ajouter la contre- hermine et le contre- 
vair. 

EMBASEMENT, m. Base d'une construction importante dont 
elle forme comme le socle. Embasement est ordinairement syno- 
nyme de stylobate ou de soubassement. (Voyez ces mots.) 

EMBRASEMENT, m., EMBRASURE, f. Évasement des tableaux 
d'une baie. 

L'embrasement d'une fenêtre accessible se nomme ordinaire- 
ment embrasure. (Voyez Ébrasement.) Ce dernier mot signifie 
aussi une large ouverture pratiquée dans une muraille, et par 
laquelle on tire le canon. 

EMMARCHEMENT, m. Largeur d'une marche entre les deux 
limons, ou entre le mur et le limon. 

EMPATEMENT, m. Saillie d'un mur de fondation sur celui 
qu'il porte. 



EMPATTEMENT, m. Sorl« d'ornement qui parait latlacherle 
lore inférieur d'une hase au socle qui la soutient. 



îr 




Les empattements indiquent presque toujours, la seconde par- 
tie du XII' siècle ou U première du Xlil" Ils (lont généralement 
an nombre de quatre rarement au nombre de liuit, et 'c'est 8«i> 
tout sur les angle* qu ils «ont pi icés 

Les types d empattements sont vai lés ils bont formés le plus 
soiivenlde feuilles enroulées, nous en avons vu qui représen- 
taient un pied d'homme chaussé d'un soulier pointu. 

EMPLECTON. (yoyn Appareil.] 

ENCADRÉ. (Voyez Rose et Quatre ~fe^liUes.) 

ENCADREMENT, m. Ensemble des moulures qui entourent 
un médaillon, une Tose, etc. 

L'encadrement d'une baie rectangulaire se nomme cham- 
branle. 

ENCEINTE, / Muraille fortifiée et continue qui entoure un 
chàleau ou une ville. 

Presque toutes les villes, au moyen âge, étaient pourvues 
d'une enceinte bastionnée et prolégée par un fossé. L'état de 
guerre étant alors pour ainsi dn'el'élat normal, cette précaution 
était de toute nécessitti; mais ce n'était pas seulement l'appré- 
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tiensioii d'une guerre sériei'ï^ qui lu l'eiidait indispensable, c'é- 
taient encore les ravages exercés, mëinc en lenips de paix, par 
ces bandes de brigands armés, qui, sous différpnls noms, déso- 
lèrent la France il plusieurs reprises. Aussi la consigne «lui or- 
donnail de fermer les portes à une certaine heure étail-elle eé- 
vÈrement exécutée de peur de surprise. 

Ces portes étaient général t-nient formées par un massit épais, 
percé d'un passage voûté, fircné par des portes de bois solide- 




lient frrrées et souvent'doubles, et muni d'une herse. Ce mas- 
sif était constamment flanqué par deux (ours à mtlchicoulis et â 
créneaux, comme lui-même. On y accédait par un pont-levis, 
quelquefois aussi par un pont de pierre souvent en ni^zag, ou 
du moins dont l'axe ne correspond;! il pas à celui du passage 
voùti^, mais se trouvait à sa gauche, disposition qui avait pour 



140 ENG 

but d*empécher une surprise telle qu'auraient pu en tenter 
des hommes à cheval se lançant au galop ^ 

ENCOGNURE, f. On donne ce nom à Tangle rentrant, et 
quelquefois à Tangle saillant formé par deux murailles. 

ENCORBELLEMENT, m. Nom générique de tout ce qui fait 
saillie sur le nu d'un mur,]et ne se soutient que par la partie qui 
y est engagée. 

On dit d'un objet qu'il est en encorbellement , lorsqu'il se 
trouve dans ces conditions. 

ENFOURCHEMENT, m Angle solide formé par deux douelles 
de voûtes, comme dans les voûtes d'arête, paûr exemple. 

ENGAGÉE (Colonne). Celle qui semble avoir une partie de 
son épaisseur cachée dans la muraille. L'engagement des co- 
lonnes variait du quart à la'mqitié; c'est dans le premier cas 
qu'il produit le meilleur effet. (Voyez Colonne^ Fût et Pi- 
lier.) 

ENGOULÉ. Qui sort de la gueule d'un monstre. Cette el^prés- 
sion, empruntée au hlason, trouverait souvent son application en 
décrivant les arabesques du XII« siècle. 

ENGRENÉ (Com.). Les claveaux engrenés sont ceux q\xi^ dis- 
posés sur deux rangs ou plus, s'emboitent les uns dans les au- 




tres au moyen d'angles rentrants et saillants donlsont garnis leur 
intrados et leur extrados. 



» Voyez le 3* cahier des ln$lruetion$ du (omil'è des Arts^ par MM. Méri- 
mée el Alberl Lcnoir. 



ENT m 

Les claveaux engrenés ne se voient que dans les monument» 
du XPet du XII* siècle, et ce n'est guère qn*en Auvergne qu'on 
en trouve. 

ENRAYURE. Ensemble des pièces de bois posées horizontale- 
ment, qui forment la base delà charpente d*un dôme ou d'un toit 
pyramidal. On dit aussi rouet. 

ENROULEMENT , m. C*est[^ainsi qu'on appelle ces ornements 
diversifiés à Tinfini , qui se jcontoument en spirale. En voici un 
double spécimen : le second, comme on voit, est disposé en des- 
sin courant ; c'est l'agencement le plus habituel. 





F.nroulements du Xllc tiède. 



Les enroulements sont forts communs au Xïl* siècle , surtout 
dans le Midi , où ils sont ordinairement traités avec beaucoup 
d'habileté. Dans le nord -ouest, ils disparaissent de l'ornementa- 
tion sculptée des monuments au commencement du XIII* siècle 
( Vo y ez . Arabesques .) 

ENTABLÉES (Feuilles). On désigne sous ce nom de larges 
feuilles de dijBFérentes espèces, qui, placées au-dessous d'un 
cordon, se recourbent, comme s'il en avait gêné la crois- 
sance. 

Dans la seconde, partie du XII* siècle, époque à laquelle appa- 
raissent les feuilles entablées, on en voit quelquefois de petite* 
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sur 1rs abiiqutis îles chaFiileuiix ; mais au XIII', où dies sont Ton 






communes, elles ne servent qu'à la décoraiion des corJoiis, Elles 




sont iiion fréiguemntent formées par des crosses. Au XV' siècle, 
il n'y a plus de feuilles entablées. 

ENTABLEMENT, m. C'est, dans l'archilecture classique, laréu- 
nion de l'architrave , de la frise et de la coroicbe ; mais comme • 
il n'existe pas d'entablement véritable dans les monuments du 
moyen ftge ', on doilbannir ce mot quand on en parle, et non 
pas s'en servir pour désigner les corniches, ainsi que quelques 
personnes le font. (Voyez Ordre.) 

ENTASIS (ïnTiMii;). On emploie quelquefois ce mot grec pour 



, ail il 1 t inMnlion éiidenu 
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ilésigner le renDemenl que pi^sciilii le fill d'une colonne dans sa 
partie inrérieure. (Voyez Conlraelure.) 

ENTRAIT (terme de charpente). Pièce d« l>i>is faisant partie 
d'un comble. L'entrait est horizontal et porte des deux bouts sur 
le sommel des murs ; il reçoit à se» extrémités la partie inférieure 
des arbalétriers, et, A son centre, le poinçon. 

Il y a quelquefois deux entraits placés l'un au-dessus de l'au- 
tre : dans ce cas, celui qui estsupérieur à l'autre se nomme fiiuœ 
entrait. (Voyez Comble.) 

ENTRE -COLONNEMENT, m. Espace entre deux colonnes. 

ENTRE-MODILLON , m. Espace entre deux modillons. 

ENTRE-PILASTRE, m. Espace entre deux pilastres. 

ENTRE-CROISÉ. [Voyez Interseclé.) 

ENTRELACÉ. .(Voyrz Fût et InteTsecté.) 

ENTRELACS, m. Oniemenl dont les différentesçarties s'entre- 
lacent: ce qui lui a lait donner son nom. N'étant, comme les ara- 




besques et les enronlements, que le résultai du caprice, les entre- 
lacé présentent des types sans nombre, (Voyez Arabesques.) 
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ÉPANNELAGE, m. Taille en chanfrein d'une arête, avant d'y 
sculpter une moulure. 

ÉPANNELER. CVst abattre les arêtes d'une pierre pour lui 
donner une forme prismatique ou circulaire. C'est aussi ébau- 
cher une moulure, ce qui se fait en donnant à l'objet une forme 
prismatique dont chaque plan correspond à la saillie des mou- 
lures à exécuter. 

ÉPERON, m. Contrefort adossé à une muraille ; ce nom se 
donne plutôt aux contreforts triangulaires qu'aux autres. 

* ÉPI (APPAREIL EN). (Voyez Appareil,) 

ÉPITRE (CÔTÉ DE L*). C'est la droite d'une ^lise , le côté du 
sud, si l'église est orientée comme elle doit l'être. 

ÉGtUARRIR. Tailler une pierre ou une pièce de bois.de manière 
à ce que tous ses angles soient droits. On commence générale- 
ment par équaylr, quand on veut obtenir une forme polygonale 
ou circulaire. 

ÉGtUERRE , f. Un objet est en équerre ou d'équerre quand l'an- 
gle qu'il présente est droit. 

On dit d'un mur ou d'un corps de bâtiment qu'il est en retour 
(Véquerre , lorsqu'il forme un angle droit avec la partie dont on 
i\ parlé précédemment. Quelquefois, on dit simplement nu retour 
d* équerre pour désigner ce mur ou ce corps de bâtiment ; mais 
alors celte expressioa devient vague. 

ESCALIER, m 11 y a deux sortes principales d'escalier: les 
escaliers à rampes droites^ les escaliers à rampes courbes. Les 
premiers n'ont pas de quartiers tournants. (Voyez ces exprès- 
sions.) 

Parmi les escaliers à rampes courbes, on distingue ceux dits 
en vis ou en limaçon; ce sont presque les seuls qui aient été em** 
ployés au moyen âge. Ilssont formés d'une suite de marches dan- 
santes, qui montent en tournant autour d'un pilier rond nommé 
noyau. Quelquefois ce noyau n'existe pas, et à sa place il y a un 
espace vide, une sorte de puits, qui permet à celui qui est placé 
au haut de l'escalier d'en voir la naissance. Cet espace s'appelle 
jour, et l'escalier qui en offre un est dit suspendu en vis à jour. 
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L'escalier à jour proprement dit, est celui qui, étant découvert, 
forme ainsi galerie, soit qu'il repose sur un mur d*écbiffre, soit 
qu*il monte en encorbellement autour d'un pilier, comme la plu- 
part des escaliers de chaires. On nomme escalier hors d'œuvre , 
celui dont la cage est un avant-corps par rapport à l'édifice au- 
quel il appartient. (Pour les dilBFérentes parties d'un escalier, 
voyez Echappée, ÉclUffre, Limon, Marche, Montée, Palier, Rampe.) 

ESTHÉTIQUE. Philosophie de l'art. Ce mot est aussi adjec- 
tif: Forigine esthétique de l'ogive. 

ESCARPE , f. Mur ou simple talus qui forme le côté d'un fossé, 
et fait face à l'ennemi. (Voyez Fossé,) 

ÉTOILE, f. Moulure romane qu'on retrouve fréquemment 
décorant les pieds-droits des arcs. Elle a la forme d'une étpile à 
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quatre branches , et if est prcAable que c'est elle qui , modifiée, 
est devenue l'ornement nommé violette, 

ÉTRÉSILLON , m. Pièce de bois posée obliquement imtre deux 
murs, afin de Jes soutenir, d'empêcher leur chute. 

ÉTRIER , m. Morceau de fer plat, à deux coudes, qui sert à as- 
sujettir deux pièces de charpente. 

ÉVANGILE (CÔTÉ DB l'). Côté de gauche ou du nord dans une 
église bien orientée. 

ÉVÊCHÉ , m. Siège d'un évêque. — Palais épiscopal. 

ÉVIDEMMENT, m. Résultat de cette opération qu'on appelle 

évid^. 

10 
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ÉVIDER. C'est refouiller le dessous d'un ornement de manière 
à ce qu'il se détache presque entièrement de son fond. C'est en 
core creuser, dans un objet, une rainure large et peu profonde 
C'est enfin percer des parties pleines, de manière à produire des 
découpures. Ainsi, les contre-lobes de la rose n*" 1 (vignette de 
l'article Rose) sont tous évidés, si ce n'est en la place marquée C. 

EXEDRA. Un des noms qu'on donnait au trône, de l'évéque, et 
quelquefois à l'apside même. (Voytz Apsis gradata.) 

Dans les anciennes basiliques, on nommait exedrœ tous les bâ- 
timents extérieurs annexés au corps principal de l'édifice ; ainsi 
le porche, le baptistère, les salles appelées diaconica, etc. 

EXHAUSSÉ (Arc). Plein-cintre dont lecentre est situé au-de^us 
des imi)OStes qui reçoivent sa retombée. (Voyez l'article Arc.) 

EXTRADOS, m. Surface convexe extérieure d'une voûte. Celle 
surface, ordinairement recouverte de maçonnerie, n'est presque 
jamais visible. — Aussi la ligne, communément courbe, dessinée 
sur le parement du mur, par les joints d'extrados des voussoirs. 
Cette dernière signification explique comment on peut dire très- 
bien , ainsi qu'on le fait souvent , que l'extrados de tel arc est 
décoré de telle manière. (Voyez la dernière vignette de l'article 
Arc, page 32.) 



FAÇADE, f. Front principal d'un édifice. 

Dans les grandes églises il y a trois façades : une à Touest, c'est 
la plus importante et conséquemment la plus riche, la plusornée; 
et deux secondaires, situées à chaque extrémité du transsept. 

L'ordonnance des façades d'églises en France est sans doute 
trop varîée pour qu'il soit possible d'en généraliser la descrip- 
tion ; néanmoins, on peut dire qu'il y avait une sorte de donnée 
qui servait comme de point de départ aux conceptions des artis- 
es; et cette donnée était la division trinitaire, perpendiculaire et 
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boricfflitale. Cetle dernière surtout étail observée. Ainsi presque 
toutes les cathédrales, parliculièrement celles de style ogival, or- 
Trent une porte centrale, accompagnée do deux autres de moindres 
dimensions . qui ordinairement reproduisent sa disposition. Ces 
trois porte» , qui correspondent aux trois ne(6 et comportent 
sans doute une idée symbolique , forment le premier étage ; le 
iXNXind se compose d'arcatures aveu(;les ou en claire-voie; enfin, 
le troisième est caractérisé par la présence de la grande rose, que 
surmonte souvent un gable dR cbaque cAté duquel s'élèvent les 
tours. 




On a appelé façades innitaires, celles qui offrent trois por- 
tails. 
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FACE, /. Moulure plate et peu saillante. Ce mot est synonyme 
de bandeau. 

Face est encore le nom qu'on donne à une partie lisse F, 
quelquefois percée de fenêtres, et qui, placée au-dessus et en 
retrait du couronnement de la porte principale d*une basi- 
lique, montre la hauteur de la grande nef, dont elle forme en 
partie l'extrémité . (Com.) 



JOJHI 
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Farade de $aial-L«ureal hora lea murs, k Romr. 



C'est aussi la partie antérieure d'un bastion, celle qui regarde 
la campagne, et conséquemment est parallèle, ou à peu près, à 
la direction de la courtine. 

FAISCEAU (Colonnes en). On désigne ainsi les colonnettes 
engagées qui garnissent en grand nombre les faces des piliers 
d'églises, et dont la réunion forme, en effet, un faisceau sous le- 
quel le pilier se dissimule. (Voyez la vignette n" 3 de ïàTi. Pilier.) 

Les colonnettes en faisceau, dont l'emploi est général au Xni* 
et au XIV*" siècle, ne se voient que dans les monuments à ogives. 
Elles sont une transformation des colonnes en retrait qui carac- 
térisent l'époque de transition. (Voyez les dessins de l'art Pilier; 
voyez aussi la vignette de l'art. Prismatique, qui montre la 
dernière modification apportée aux colonnettes, qui ont fini par 
n'être plus que de simples moulures.) 

Les colonnes dont le fût est formé de plusieurs cylindres fon- 
dus ensemble, ne doivent pas être appelées coloimes en faisceau. 
(Voyez Colonne.) 
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FAITAGE, m. Pièce de bois angulaire placée au sommet d*un 
comble, et sur laquelle portent les chevrons. (Voyez Comble.) 
Par extension, faUage signifie généralement le sommet de Tangle 
que fontie un toit. 

FANAL DE CIMETIÈRE, m. (Aussi Colonne ou Phare.) C'est 
M. de Caumontqui, le premier, a attiré Tattention sur ces sortes 
de constructions dont il n'existe plus qu*un petit nombre. Elles 
consistent dans une espèce de pilier creux, plus ou moins gros» 
de forme ronde, polygonale ou carrée, souvent garni de colonnes 
engagées, et toujours percé à son sommet d'ouvertures qui 
permettaient à la lumière qu'on y plaçait, d'envoyer ses rayons 





Faaal de Ciroo (Ia4r(r). 



dans toutes les directions. Ce pilier était porté sur un socle or- 
dinairement garni d'un autel de pierre, servant sans doute aux 
cérémonies funéraires. Quelquefois le fanal surmontait le toit 
d'une petite cha(>elle où on officiait en certaines circonstances. 
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On croit que ces fanaux, dont la plupart sont du XII^ siècle et 
dont aucun n*est antérieur au XI^, sont des fondations pieuses 
destinées à rappeler le respect dû aux morts. On a retix)uvé des 
documents relatifs aux rentes constituées pour leur entretien. 

FASCE (Blason), f. Bande qui traverse horizontalement le 
milieu de Técu. 

FASTIGIUMM. Mot latin qui signifie principalement le faite 
d'un toit, et qu'on emploie quelquefois pour désigner toute une 
ferme de comble. 

FASdICULÊES (Colonnes). Celles qui sont réunies en fais- 
ceau. (Voyez ce mot.) 

FAUX. Cet adjectif se joint souvent à d'autres mots pour mar- 
quer qup Tobjet dont il s'agit est seulement figuré ; ainsi on dit : 
Fausse- fenêtre, fausse -porte, pour faire comprendre que cette fe- 
nêtre ou cette porte n'est pas percée réellement. On nomme ar- 
catures les fausses arcades. 

FAUSSE-COUPE. Il y a fausse-coupe lorsque les joints de tête 
d'un claveau, an lieu d'être perpendiculaires à la douelle,* lui 
sont obliques, en d'autres termes, lorsqu'ils ne tendent pas au 
centre d'ouest décrit l'arc de cercle qu'ils forment. — On appelle 
également fausse-coupe, celle qui, n'étant qu'extérieure, dissi- 
mule celle de l'intérieur, laquelle assure la solidité de la construc- 
tion, tandis que l'autre ne sert qu'à l'orner. 



Clavaau à fauMe<coupe. 

Porter à faux de, c'est le contraire de porter à plomb de, 
(Voyez Aplomb.) 

FENÊTRE /. Ouverture destinée à laisser pénétrer la lumière 
dans un bâtiment. 
Les plus anciennes fenêtres sont assez petites, constamment 
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en plein cintre, et ordinairement dépourvues d'archivolte, tout 
au plus ornées d'une simple moulure. Au XI* siècle, elles mon- 
trent encore la môme simplicité, et sont presque constamment 
évasées à l'intérieur, disposition commune antérieurement, et 
générale au XH* siècle, époque à laquelle les fenêtres, devenues 
plus grandes, présentent souvent des ornements, mais toujours 
beaucoup moins nombreux que ceux des autres baies. 

Un des plus grands changements amenés par le style ogival, 
c'est celui qu'il effectua dans les fenêtres, dont les dimensions, 
restreintes jusqu'alors, devinrent très-brusquement considéra- 
bles, au moins en hauteur. En effet, dès la fin du XII* siècle, les 
fenêtres s'allongent d'une manière surprenante, en se terminant 
par une lancette ou un trèfle. Bientôt elles s'unissent deux à 
deux, et se couronnent d'un seul arc, à l'imitation des baies 
géminées à plein cintre, et, comme quelques-unes de ces der- 
nières, offrent un trèûe ou un quatre-feuilles percé au milieu de 
ce triangle curviligne dessiné par l'intrados du grand arc et les 
extrados des petits. Puis les parties pleines vont sans cesse en 
s'amincissant ; le trumeau du milieu se transforme en colon- 
nette, et la fenêtre ogivale est décidément caractérisée dès le 
premier quartdu XIII* siècle. A partir de cette époque jusqu'à la 
renaissance, les fenêtres n'ont pas cessé d'augmenter en largeur, 
et un peu aux dépens de leur hauteur, de sorte que celles de la 
fin du XV* siècle ont tout à fait perdu la forme élancée qui dis- 
tinguait les fenêtres au commencement du XIII*. 

Jusqu'à la décadence de Tarchitecture ogivale , les fenêtres, à 
fort peu d'exceptions près, sont en ogive ; cependant dès le XIV* 
siècle, on trouve dans les châteaux, des fenêtres rectangulaires , 
divisées en quatre parties par des croisillons. Ces fenêtres, qu'on 
ne voit jamais dans les monuments religieux, deviennent extrê- 
mement communes dans les édifices civils dès la fin du XV* siè- 
cle. (Voyez CroisiUon.) 

L'agencement du réseau des fenêtres du XIV* siècle leur a fait 
donner le «nom de rayonnantes; un motif semblable fait appeler 
flamboyantes celles du XV*. 

Les fenêtres composées sont celles qui sont formées d'une 
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grande quanlilé de petites fenéli'es distinctes, pourvues de me- 
neaux et groupées en étages décroissants, au moyen de précinc- 
tions horizontales. (Com.) 

La vignette que voici, et qui est la représentation d'une fenê- 
tre du XlVosiëcle, indiquera, au moyen de l'explication qui suit, 
quelles sont les différentes parties dont se compose une fenêtre. 
Sur le dessin nous n'avon:^, à dessein, indiqué les détails que 
d'un côté. 




Une fenêtre est formée par une baie dont les jambages ou pterfj- 
dToils A servent d'appui à un arc 0, qui forme la fermeture de la 
baie. L'intrados F de cet arc, qui est biais ici, se nomme plafond -. 
comme il est décoré de moulures , on peut lui donner le nom 
d'urcAffoUe. Entre cette archivolte et une horizontale passant par 
ses naissances, existe un espace triangulaire, c'est le tympan, qui 
est rempli par la 6ro(/me dite également réseau IP. 

Les parties latérales & de la fenêtre sont ses tableaux; ils 
sont ici biais comme le plafond, et décorés de colonneltes en 
retrait. — E i>st un meneau divisant la baie de la fenéb'e en deux 
parties VV qu'on appelle jour», et dans l'un desquels est un frap- 
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ment H û'amuUure de verrière. — C indique ce qu'on nomme 
Vapfmi ; il est en talus ici. — La partie de mur L, qui est au-des* 
sous de la fenêtre, constitue son allège. 

(Voyez pour d'autres détails relatifs aux fenêtres, les mots Jf^^ 
neau. Broderie, Tableau.) 

FENESTRATION, f,, OU FENESTRAGE, m. Ensemble des for- 
mes, de la disposition et de Tarrangement des fenêtres d'un 
édifice. 

FER A CHEVAL (Arc bn). Celui qui est formé de plus de la 
moitié d'un demi-cercle. (Voyez Arc.) 

FERME , /. Ensemble des pièces de bois qui forment un com- 
ble, et supportent les pannes et les chevrons. 
On appelle demi- fermes, celles des loits en appentis. 

FERMMETURE DE 9AIE , f. Arc ou linteau qui couronne une 
baie. 

FERRURES , f. C'est le nom qu'on donne à ces ornements en 
fer qui décorent les portes d'églises, figurant ordinairement des 
enroulements. 

Il n'est pas de ferrures qui remontent plus haut que le XI* siè- 
cle; celles de cette époque portent un singulier caractère de bar- 
barie. Au xn« siècle, il y a progrès évident; enfin, au XIÎÎ*, on 
était arrivé à posséder une grande habileté dans ce genre de tra- 
vail, ainsi que le prouvent les arabesques des portes de la cathé- 
drale de Paris *. 

L'usage des ferrures a été en partie abandomné au XV« siècle, 
pour la sculpture sur bois dans laquelle on excellait alors. 



* Voyez (a 1 9« livraison de la Statittique fnonufnentale de Parité dans la- 
qaelle ces ferrures sont admirablement reproduites. 

C*est une idée deux fois heureuse que celle d'avoir créé un recueil destiné 
à sauver de Toubli ces monum^ents si intéressants dont Paris voit chaque jodr 
diminuer le nombre, et d'avoir donné la direction de ce recueil au fils de Tillus- 
tre fondateur du Musée des monuments français, où tant de précieux débris 
trouvèrent un refuge contre les ravages d'une colère aveugle et les excès bien 
autrement blâmables d*un engouement aussi exclusif que slupide. Au reste, si 
Ton peut voir dans ce choix une sorte d'hommage rendu à la mémoire d A- 
lexandre Lenoir, il faut, avant tout, y voir un acte de justice. Personne^ en ef- 
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FESTONS, m. On appelle ainsi, ou contre arccUufes décou^ 
pées (Corn.), de petits arcs, ordinairement en ogive et subtrilobés, 
décorant Tintrados des arcades on le rampant des frontons, et 
qui sont d'un effet délicieux, par leur légèreté excessive qui lésa 




fait souvent comparer à de la derttelle, et leur a fait donner le 
nom àe festons. 

Les festons se voient dès le XIII® siècle , mais ils sont très- 
rares avant le XV«, où on les trouve en grand nombre. 

FEUILLES, /. *Ge serait sans doute un travail bien curieux que 
celui qui consisterait à classer les feuilles d'espèces si variées, 
qu'on rencontre en si grand nombre dans Tarchitecture chré- 
tienne ; malheureusement les tentatives déjà faites à ce sujet 
n'ont eu que trop peu de succès pour laisser beaucoup d'espoir. 
Il parait que les artistes du moyen âge ne copiaient pas la nature 
servilement, mais qu'ils l'arrangeaient suivant leurs besoins. 
C'est là, comme on le voit , un grand obstacle à une classifica- 
tion : mais il en est un autre tout aussi peu surmontable, c'est la 
similitude de formes que présentent entre elles des feuilles appar- 
tenant à des plantes fort diverses. On conçoit bien que le bota- 
niste, qui peut étudier les moindres détails des feuilles , saisisse 



fet, plus qae Théritier de son nom et de ses recherches, n*élait capable de 
s*acquiUer dignement de la tâche qui lui est confiée : les longues et vraiment 
profondes études quMI a faites de toutes les périodes de Part, son goût éclairé, 
son talent comme arUste, tout enfin le rendait digne de sa mission. Aussi son 
splendide ouvrage, dont il poursuit la conUnuation avec ce^èle qu*il apporte 
dans tous ses travaux archéologiques, est-il le plus beau monument graphique 
qu'on ait encore élevé, en France, à l'art national. 
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les différences qu'elles offrent; mais comment rarcbéologue 
pourrait-il en faire autant? Les feuilles de pierre n'ont qu'une 
grossière ressemblance avec les feuilles de ta nature , et on n'en 
peut guère deviner l'e^iëce que par l'aspect de leur ensemble ; 
de sorte qu'il y a, À n'en pas douter, des feuilles sculpta aux - 
quelles on peut appliqucrdix noms diflërents, et tous avec autant 
de raison les uns que les autres. 

CependanI, il existe quelques feuilles dont l'espèce estasseï 
évidente; parmi celles-U, les plus aisées à reconnaître sont celles 
de cbou ,, de chardon et de vigne , toutes les trois propres au 
XV" siècle ' ; mais la manière capricieuse, et élégante au reste , 
dont elles sont galbées, prouve encore ce que nous disions tout 
à l'heure , qu'au moypii âge on imilait plus ou moins, mais qu'on 
ne copiait pas. 

Dans l'architecture ogivale on cite encore: les feuilles de 




, n° t ; de lierre, n'S ; de cerisier, de pommier, de roseau. 




lu XIII'' ex ■■ XIV° siidc. 



de bouKn-d'or, de houj; , de cbicorée. de mauve, de renoncule. 



de fraisier, de quinte-feuille, n« 1 ; de vigne vierge, n*'2;dB 




marronnier, de berce, d'iris, de néflier, d'œillet, de ctaàl^gnier, 
iJtï |iin, de sycomore, d'armoise, de rosier, etc., etc. 

On remarque que les noms que nous venons de dire, appar- 
tiennent tous A des plantes iniligènes ; au contraire dans l'archi- 
tecture romane , les feuilles ofTrent plutôt des types de conven- 
tion, qui ne sont souvent que des réminiscences de l'antique : 
ainsi des imitations Je l'acanthe. Mais on retrouve aussi et trës- 
fréquemment, une espèce de feuille qu'on appelle feuille d'eau ou 
feuille grasse et qui rappelle beaucoup celles qu'on voit sur les 
chapiteaux des monuments égyptiens. La feuilleàcrocbet (Voyei 
Crochet) estaussi fortcommuneauXll' t^iècle; et à la même époque 
1<'S feuilles en général sont souvent bardées de perles, c'est-à-dire 
qu'il s'en trouve sur leurs nervures etquelquefoissurleurs bords. 
tes perles sont fréquemment remplacées par des trous. 

On nomme feuilles de refend ceWesàonl les bonis sont décou- 
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pés comme l'acaothe et le persil. (Voyez ces deui muts.) Quant 
aux feuilles grasses el aux feuilles d'eau dont il estai fréquem- 
ment question dans les descriptions , il n'est pas fort aisé de les 
caractériser d'une manière très-positive, car on les prend Jt peu 
près louiDurs les unes pour les autres , el dans beaucoup de cas 
il n'existe aucune dittèTence i faire entre elles; mais il en est 
d'autres oii ellies peuvent être distinguées. Voici, ce nous semble, 
ce qui peut leur servir de critérium : si les feuilles grasses sont 
parfois absolument semblables aux feuilles d'eau, elles peuvent 
aussi être très-allongées et étroites, et avoir leurs bords incisés ; 
tandis que les feuilles d'eau , comme celles du nénuphar , sont, 
auconirmre, toujours larges et arrondies, ou tout au moine de 
forme iancéotée. Qu-int à la différence d'épaisseur qui existe 
entre les deux types dans la [lature, elle est nulle ordinairement 
dans les monuments ; cependant, quand on rencontra des feuilles 
laides dans le genre de celle-ci, et qu'elles sont peu épaisses et 




fournies de nervures, il vaut mieux, par analogie, les appeler 
feuiUet d'eau que feuillu grasse» , ce dernier nom comportant 
l'idée d'une texture charnue et sans nervures. Néanmoins, k vrai 
dire, ces distinctions sont peu importantes, puisqu'on est dans 
l'impossibilité de les éublir il'une manière bien nette. 

On a appelé feuilles de fougère le dessin que présentent un 
grand nombre de balustrades de la fin du XV° siècle, etdontia 
vignette de l'article Balustrade offre un spécimen. 

Les feuilles, dit-on dans les JnsirucUons du Comité des Arts, 
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peuvent être incisées (découpées par des incisions aiguës et étroi- 
tes), laciniées (allongées en lanières étroites et découpées irrégu- 
lièrement), lyrées (dont la partie supérieure du disque est en- 
tière, tandis que Tinférieure se divise en lobes qui vont en dé- 
croissant) , runcinées (bordées de dents semblables à une large 
scie), lobées (divisées en plusieurs lobes par des sinus profonds), 
sinuées (ayant des échancrures arrondies), frisées (crépues, re- 
courbées aux extrémités), pinnatifides (divisées en segments sem- 
blables à des ailes) . Ces distinctions pourraient être portées plus 
loin, mais ce serait évidemment sortir du domaine de rarchitec- 
ture pour entrer dans celui de la botanique. 

FEUILLAGES , m. Ornements figurant des feuilles.. 

FEUILLt. Garni d'une feuillure. 

FEUILLURE, /. Entaille rectangulaire pratiquée dans le tableau 
d'une baie, à la partie intérieure. (Voyez la dernière vignette de 
Tarticle Arc, page 32.) 

Il ne faut pas confondre une feuillure et une rainure ; uqe 
feuillure est formée de deux plans ; une rainure, de trois. 

FICHER. C'est l'action de faire entrer du mortier clair entre 
les joints de pierres posées et calées. 

FILET , m. Petite moulure carrée, aussi nommée listel. (Voyez 
Moulure.) 

FILOTIÈRES , f. Ce mot est synonyme de bornes de vitre, 

FLABELLIFORIME (Moulure). Qui a la forme d'un éventiil. 

FLAMBOYANT. M. Leprévost a proposé cette expression pour 
qualifier le style architectural du XV® siècle ; elle peint, en eflet, 
fort bien les formes que présente le réseau des fenèt^es de cette 
époque, mais elle n'est a[>plicablo qa*à cette particularité. 

Les archéologues ont souvent été sévères pour le style flam- 
boyant. On aïKmuné son élégance de la manière, et la multiplicité 
de ses ornements de la confusion ; nous ne saurions partager cette 
sorte de puritanisme artistique. Sans doute le style ogival ter- 
tiaire est moins sévère, moins imposant que celui du XHI*" siècle, 
et conséquemment convient peu^étre moins [)0\\t les construc- 
tions religieuses; mais, en revanche, il est infiniment préféra- 
ble pour les constructions civiles , car dépouillé de celle espèce 



de raideur et de sécheresse qu'tm remarque quelquefois dans 
celui qu'on lui oppose,' il se prâte avec la plus merveilleuse Taci- 
lîté aux exigences de l'arcbitedure domestique, à laquelle il com- 
muDique d'ailleurs une gr&ce indéflnissable et à laquelle, certes , 
rien ne peut être comparé. 
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FLANC, m. Parties latérales d'un iMislioii, ordinairement piir- 
pendiculaires a la uourtine. 

FLANQUER. Garnir sur les cdlés. On dit donc d'une l&çadt; 
qu'elle est (Umquée d« deux tours, lorsque ces deux lours la ter- 
' mineot l'une à droite, l'autre à gaucbe. 

En style d'ingénieur militaire, ce mot s'emploie pour désignir 
qu'une partie a vue sur une autre et luisertdedélèDse: la cour- 
tine est flanqitée par des bastions. 

FLÈCHE, f. PyriuQide en bois ou en pierre qui surmonte or- 
dinairement un clocher et le termine, etquelqutfois s'élève d'un 
toitd'église. (Voyez Clocfier.) 

Les flèches furent d'abord <les pyramides quadrangulaires Tort 
basses ; au XI' siècle, c'était leur disposition générale ; mais au 
Xli* les constructtiurs montrèrent presque tout à coup une har- 
diesse des plus grandes ; ctHiservant encore la forme carrée dans 
les églises peu importantes, mais la remplaçant souvent par l'oc- 
togone dans celles de grandes dimensions, ils élevèrent des flè- 
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cbes empreintes d'un singulier caraclëre de puissancH f t de ma- 
jesté, jusqu'à plas de œnl mâtres au-dessus du sol. C'est aussi 
à cette époque que les imbrications et les conlni-imbricationB 
commencèrent à se montrer dans la décoration des flèches, qui 
étaient ordinairement garnies à leur naissance de clochetons dont 
les rudiments s'étaient déjà montr<^s dans le siècle précédent, et 




dont l'un des usages était de racheter la différence de formes qui 
existait entre le clocher carré et la flèche polygonale. 

L'architecture t^ivale, qui modifia si prorondémenl toutes les 
dispositions adoptées avant elle, ne produisit pas de diangemenl 
remarquable dans les flèches. Leur aspect général, auXIII'sîëcJe, 
futle même que vers la fin du XII*; seulement, les arcs changèrent 
de nature et les clochetons se multiplièrent. Au X|V° siècle, l'or- 
nementation augmente beaucoup; les imbrications disposées par 
tones se maintiennent , mais les espaces laissés entre elles » 
percent de trèfles et de quatre-reuilles. Des crochets gamissenl 
les arêtiers toriques on usage depuis deux cents ans, et pour 
la première fois les flèches s'embellissent d'une balustrade à jour 
à leur naissance. Au XV' siècle , les flèches abandonnent tout i 
fait les types adoptés généralement jusqu'alors ; elles conserrenl 
hien les clochetons, mais ceux-ci en sont tout à fait séparés et ne 
s'y rattachent que par de petits arcs-boutanis qui franchissent 



z considétiible qui existe cnlrp la balustrade qui fou- 



roiine la lour «l lahase.de lapyramide, devenue grêle, maisd'unc 
légèreté exc^sive. Les flèches de la dernière (xiriode de l'archi- 
tecture (^ivalesont pput-eire moins imposantesquecellesde la pre- 
mière, parce que leurs lignes sont trop compliquées ; mais elles 
atleignent le plus haut degré d'élégance possible, de même que 
quelques-unes d'elles surpassent par leur taille gigantesque tous 
les autres monuments du glohe, à l'exception d'un seul : il n'y a 
en effet que la masse énorme de la plus grande des pyramides 
d'Egypte qui atteigne et surpasse de quelques pieds le prodi- 
gieux clocher de la cathédrale de Strâshourg, ce chef-d'œuvre 
d'architecture le plus merveilleux qu'il existe. 

On appelle encore flèckes, les poutres qui servent de leviers à 
un pont-levis. 

H 
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FLÈCHIËRE, f. Nom de ces feuilles dVan qui oITrent de la res- 
semblance avec un fer de flècbe. 




FLEURS, /. Les fleurs lîgurent quel(|iiefois dans les r 
de l'architecture ogivale ; celles qu'on y voit le plus souvent sont 
les roses d'abord, puis les autres fleurs dont les pétales sont dé- 
coupés en lobes, comme la pervencbe. 




FLEURETTE. Petite fleur 

FLEURI. A canse de la richesse de son ornementation, ou a 
appelé gothique fleuri, le Style (^ival du XV siècle; pour la 
même raison on a aussi nommé fleuri, le style roman du Xll". 

FLEURON, m. Petit ornement qu'il est impossible de définir, 
parce qu'il pi-ésenlc une multitude de types complètement ditTé- 
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reiils. Le véritable fleuron, celui qui mérile le mieux son nom, 
esl celui qui ade la ressemblance avec une Qeur; mais il en est 
beaucoup d'autres qui n'oSi'ent aucunement cette similitude, 
mais sont composés d'entrelacs, de Teuilles disposées symé- 
triquement, de Rgures géométriques, etc-, etc. 



H. de Caumont appelle Heuront^rueifires, lesquatre-feuilles 
dont les lobes sont lancéolés. 

Les figurons détachés (Corn.) représentent des fleurs , des 
l'euilles ou des ligures, et sont placés entre deux tores d'archi- 




voltes, ou entre deux colonnes de pied-droit. Cet ornement est 
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plus commun en Angleterre qu'en France. Le spécimen que nous 
en donnons existe à une porte pratiquée dans le mur ouest de 
la curieuse église d'Iffley (Oxfordshire), bâtie au XIP siècle. 
FLEURONNÉ. Garni d'un fleuron. 

FLORE ARCHITECTURALE, f. On a quelquefois nommé ainsi 
Pensemble des plantes dont les feuilles ou les fleure ont été imi- 
tées en sculpture, dans l'ornementation des édifices. 

FOND (Porter de). C'est prendre naissance sur le sol même. 
Ce mot s'emploie par opposition à porter à faux. (Voyez Porter.) 

FONDATIONS, f. Partie des murs d'un bâtiment qui est en- 
fouie dans la terre. 

FONTS \ m. Cuve quelquefois en plomb, mais ordinairement 
en pierre, qui sert à l'administration du baptême. 

D'après M. Britton, le nom de fonts a d'abord été donné au 
lac ou au ruisseau dans lequel les premiers chrétiens étaient 
baptisés. Un autre auteur anglais, Staveley, dit que ceux-ci, au 
temps des persécutions, avaient chez eux des fontaines con- 
struites pour remplir le même but 

On sait que le baptême fut d'abord pratiqué par immersion, 
c'est-à-dire que le corps du néophyte était entièrement plongé 
dans l'eau. Cette coutume nécessitait donc que les fonts fussent 
de grande dimension; aussi, consistaient-ils d'abord dans un 
bassin assez profond qu'on appelait piscine, et dans lequel on 
descendait par des degrés. Ce bassin était placé dans un bâtiment 
particulier appelé baptistère, et attenant à l'église ; mais quel- 
quefois aussi il se trouvait dans le porche extérieur ou dans 
ïatriutn. Ce ne fut que dans la suite qu'on établit les fonts dans 
le narthex ou porche intérieur. Vers le VIP siècle ils passèrent de 
là à rentrée du bas-côté de gauche, et la coutume de les y placer, 
qui est peut-être symbolique, s'est conservée jusqu'à nos jours. 

Les fonts romans ont généralement la forme d'un cône tron- 
qué et renversé, mais avec peu de différence dans le diamètre 
supérieur et inférieur. Ils sont très-fréquemment ornés de petites 

1 Pour facililer (a description, ce mot a été employé au singulier. 
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arcatures el de bas-reliefs, et souvent, aussi ils sont garnis de 
colonnes cantonnées. 

Les Tonls de Tépoque ogivale sont au contraire presque tou- 
jours polygones et pédicules, c est-à-dire portés sur un pied. 
Leurs faces sont décorées de petits panneaux élégants, et le pied 
est élevé sur un socle Ce n'est guère que par Tinspection de 
leurs ornements qu'on peut déterminer leur âge. 

Les fonts des derniers siècles du moyen âge offraient un or- 
nement devenu très-rare en France, mais qui est encore commun 
en Angleterre. C'était un couvercle en bois sculpté , figurant 
une pyramide de pinacle, garnie de ses crochets et de son amor- 
tissement fleuronné *. 

M. de Gaumont, dont les études ont tant contribué aux 
progrès de la sience archéologique, et qui est le seul, à 
noire connaissance, qui ait fait un . travail étendu sur 
les fonts, distingue : les cuves cylindriques, ce n'est pas la forme 
la plus commune ; — les cuves diminuées ou en cône tronqué et 
renversé ; — les cuves cylindriques à colonnes cantonnées ; — les 
cuves diminuées à colonnes cantonnées ; — les cuves en forme de 
baignoire, très-rares vn France. — Les fonts pédicules simples ou 
monopédiculés; — les fonts pédicules composés ; — .- les fonts à ré- 
servoirs rectangulaires ; — les fonts à cariatides. Il a de . plus 
proposé le nom de fontaine ou de calice^ pour désigner la partie 
creusée pour recevoir l'eau. 

FORÊT, f. Nom populaire que portent les charpentes des 
combles de plusieurs cathédrales, et qui leur a été donné à cause 
der la quantité de pièces de bois dont elles sont formées. 

FORME, f. Synonyme de stalle, (Voyez ce mot.) 

FORMERET, m. Les formerets ne sont que des arcs-dou- 
bleaux, mais dont la direction est la même que Taxe de la voûte, 
au lieu de lui être perpendiculaire, comme c'est le cas avec les 

1 Les beaux fonts de lYglise de Tolleville (Somme) ont conserve-leur cou- 
vercle, n consiste en une pyramide à base dodécagone- Les arêtes de celte 
base sont cachées par des colonnettes couvertes dVcailles, et qui supporlçni 
des animaux chimériques Sur les panneaux étaient peintes des armoiries qui 
soni presque entièrement effacées. 
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véritables arcs doubleaux. Ainsi, les moulures formant Tarchi- 
volte des arcades d*une nef sont desformerets, et celles qui divisent 
les bas-côtés en travées et sont parallèles au transsept, sont des 
arc8-dofibleaux. 

Les formerets sont très-so«ivent incomplets, c*est-à-direont la 
moitié de leur épaisseur engagée dans la muraille. (Voyez Ner- 
vures,) 

FORT-PLOMB^ m. Ce mot, peu usité, a été employé comme sy- 
nonyme de Surplomb. Son étymologie probable, forts, semble in- 
diquer qu'il faut écrire fors-plomb. 

FOSSÉ, t». Fosse creusée en long, et destinée à rendre diffi- 
ciles les abords d'une forteresse. 




Il y a quatre parties à considérer dans un fossé : Ses deux pa- 
rois, ordinairement un peu en talus, et dont l'une, celle du côté 
de la place E, s'appelle escarpe, et Tautre C, contrescarpe ; son 
fond F, enfin sa cunette B, sorte de petit canal creusé dans le 
fond. 

Lorsque les deux parois d'un fossé sont verticales, il est dit à 
fond de cuve. 

FOUILLER, {\oyez Refouillei'.) 

FOURCHE, f. Mot peu usité, et synonyme de pendentif, 

FRESQUE, f. La peinture en détrempe, la peinture à l'encaus- 
tique et la peinture à fresque, sont les seules qu'on ait employées 
au moyen âge ; cette dernière est celle qui s'exécute sur un en- 
duit de chaux encore fraîche, encore humide, de sorte que les 
couleurs détrempées à l'eau dont on couvre cette couche, sèchent 
en mémo temps qu'elle, et fassent corps avec la muraille. C'est à 
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cause de cela que le mot de fresque est devenu synonyme dtî 
peinture murale. 

De nombreuses autorités prouvent que les églises mérovin- 
giennes étaient souvent ornées intérieurement de peintures de 
différentes espèces ; mais s'il reste des fresques de cette époque, 
elles doivent être excessivement rares, puisque c'est à peine si 
l'on connaît quelques monumen^ts dont on peut faire remonter 
l'âge à la première race. Ce n'est guère qu'à partir du XI*" siècle 
qu'on peut commencer à suivre l'histoire de la peinture murale 
en France, qui prit la plus grande extension au XII®. C'est en 
effet de ce siècle que datent la plupart des fresques que l'on pos- 
sède encore; elles rie sont malheureusement qu'en fort petit 
nombre, mais il est très-probable qu'il en est beaucoup de ca- 
chées sous des couches de badigeon, et que par conséquent on 
retrouvera plus ou moins bien conservées, à mesure que l'usage 
se répandra de faire disparaître des monuments cette ignoble 
souillure. 

Les fresques du moyen âge ne sont pas remarquables par le 
brillant de leurs couleurs; les tons qu'elles offrent sont pâles et 
ternes, défaut, au reste, propre à la nature même de la fresque. 
Il n'y a pas non plus de modelé ; les teintes sont plates, seule- 
ment rehaussées par des touches vigoureuses, et les contours 
sont indicjués par des lignés noires. Enfin, le système d'exécu- 
tion est absolument le même que celui des vitraux du XIIP siècle. 
Il existait en effet de grands rapports entre la peinture murale 
et la peinture sur verre ; elles ont suivi les mêmes phases, mais 
la dernière a survécu à son aînée. 

FRETTE, f. Ce mot, traduit de l'anglais, désigne une moulure 
romane dont il existe pi nsioni-s espèces. 

La frette crénelée rectangulaire, formée d'un tore qui, placé 
entre deux autres, court d'abord horizontalement en côtoyant 
l'inférieur, se relève ensuite verlicalement jusqu'à ce qu'il at- 
teigne le tore supérieur, recommence alors à courir horizon- 
talement en le côtoyant aussi, puis redescend verticalement, 
et continue toujoure sa course de la même manière, forrfianl 
ainsi une suite de carrés alternativement ouverts en haut et en 
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, Celle mouluni forl conimuiic diins le iHiril-oucsl do la 







France et en Ariglelerre, esl dite crètielée, parce qu'on lui a 
trouvé de la ressemblance avec des créneaux. Bile figure souvent 
dans l<« archivoltes, mais alors elle n'est plus rigoureusement 
rectangulaire. 

Ldi frelte Iriaiiiiulaire est TAVC ; ainsi que son nom l'indique, 
elle Tormi! dt% triangles au lien de carrés. 

La freiti- Irinn/julaire iliminuée est celle qui forme des tra- 
pèzes. 

Dans les Instruction» du Comité des Arts, les Treltes sont nom- 
mées tnéandres. 

Lf^freiies, fti blason, sont une pièce de second ordre qui est 
formée de barres et de bandes, lesquelles, en se croisant, forment 
un treillis. 

FRETTÊ. Orné di: cette moulure qu'Qn appelle frette. 

FRISE, / Dans lurchitecliire cbfétienne on peut se servir de 
cil mot pour désigner une partie unie ou ornée, comprise enla' 
deux moulures horiionliiles. (Voyez Ordre.) 

FRONT , m. Partie antérieure d'un édifice. — Courlinf 
tianquée de bastions. 

FRONTISPICE, m. Ce mot a été employé à tort pour façade 

FRONTON, m. Surface tri^mgulaire de peu de hauteur, qui 
forme le couronnement de lavant-corps principal d'une façade. 
Ce genre de fronton, qui a passé des Grecs aux Romains, était 
celui qui formait l'amortissement du portail des basiliques de 
l'époque latine, lin France, il lut d'abord U'its-bas, comme son 
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prototype; mais peu À peu, les exigences Ju climat le tirent éle- 
ver, et il finit par devenir un pignon ou gable. (Voyez ces mots.) 
Dans les monuments romans du Midi, le peu de lianteur qu'il 
atteint encore souvent au XII* siècle rappelle son orïftine. 




Dans l'architecture ogivale, les arcs grands ou petits sont 
Irès-rréquemmenl surmontés d'une surface triangulaire qu'on 
nomme aussi fronton. Ces front^>ns Turent d'abord pleins; 




mais d68 le milieu du Xllf siècle ils furent percés de trèfles ou 
de roses pcrfylobées couronnée d un bouquet à leur extrémité, el 
garnis de awliels W long de li iirs rampanls. Dans les deux siè- 
cles suivants leur ornementation ne cessa de devenir de plus 
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en plus légère, de sorte qu'au moment où là Renaissance 
arriva, ils ne présentaient souvent plus qu'une véritable den- 
telle de pierre. Un des plus élégants de ce dernier genre est ce- 
lui de Saint-Michel-de-Vaucelles, àCaen\ comme un des plus 
intéressants et des plus beaux est celui de la porte principale 
de la cathédrale de Reims. 

A répoque de décadence der Tarchitecture chrétienne, on ima- 
gina les frcmbms brisés^ c'esl-à-dire dont les rampants présen- 
tent deux pentes. Ces frontons sont généralement de mauvais goût. 

FRUIT, m. Lorsque la face d'un mur n'est pas parfaitement 
verticale, mais qu'elle présente une certaine inclinaison en ar- 
rière, destinée à augmenter la solidité du mur, on dit que celui- 
ci a du fruit. Au contraire, lorsquMl penche en avant, ce qui ne 
peut être que le résultat d'un vice de construction, son inclinai- 
son se nomme contre- fruit ou surplomb. 

FRUSTE. Se dit d'un bas-relief, d'une médaille, etc., dont les 
détails sont devenus, par l'effet du temps ou des mutllatioos, 
difficiles à saisir, à distinguer. 

FUSEAUX , m. Ornements fuselés que présentent quelques 
chîipiteaux romans. 

FUSELÉ. En forme de fuseau. (Voyez Fût,) 

FUT, m. Partie d'une colonne comprise entre la base et le 
chapiteau. (Voyez la i""® vignette de l'article Coionne.) 

Les fûts de la période ogivale sont ordinairement cylindriques 
et toujours unis; mais les fûts romans présentent quelquefois 
des formes bizarres et sont souvent chargés d'ornements. 

Ur) fût peut être simple ou composé , c'est-à-dire Ibrmé de plu- 
sieurs fondus en un seul. 

« Sous le rapport de la forme , disent les Instructions du Co- 
mité des Arts , un fût peut être fufielé » A (dont le diamètre du 
milieu est plus grand que le diamètre inféru^ur et supérieur qui 
sont égaux entre eux) ; — renflé, B (dont les diamètres supérieur 
inférieur et du milieu sont inégaux, le premier étant le plus petit 
et le dernier le plus grand) ; — en balustre , C (qui offre un ren- 

1 II y a une admirable f^raviire de ce fronton dans Pagin's ÂrchiUclural 
nniiq\»Uie$ nf Sormandy. 
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1res sont égaux) ; — conique, E (qui va en diminuant depuis le 
bas jusqu'en haut). 

" Sous le rapportde sa disposition, il peut être simple (1), — 




{%),— entrelacé (5). - brisé (4),~ noué (S),- onneté' (6). 
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« Sous le rapport de sa surface, il peut être lisse^ — cannelé avec 
rudentures (i) , — ou sarw rudentures (2), verticalement, horizon- 



talomentou en spirale (3), — losange (A), — strié,— goufrê (5), — 












3. 
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wronné (6, 7) , — contre chevronné (8), — tordu, — rubanné. 



imbriqué (9), — contre -imbriqué, — natté, — (jodronné (10), 
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fretté, chargé d'enroulements, d'entrelacs, d'animaux ou do 

sonnages rampants autour de lui, ou d'une figure humaine 

[âgée ; ij peut même être remplacé par cette figure. » (Voyez 

'iatide,) 

-.es fûts peuvent encore ètn» torses, c'est-à-dire contournés ei> 
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hélice (ir 1) ; ils peuvent êire également (ormes dune suite de 
renflements soit arrondis, scHtà vive arête (n° S). 



EtiDn, ite'peuvent être de coupe circulaire, carrée, polygonale, 
ovale, ou présenter une arête plus ou moins sentie. 



tïABLE, m. Hol anglais, mais d'origine française', adoplé 
pour désigner la partie supérieure d'une façade , lorsque cette 
partie est triangulaire. L'angle des gables est ordinairement le 
même que celui du comble qu'ils terminent; mais quelquefois 
aussi il est plus aigu, 

> Le mol tatlt cil, dit-on, «more employa en NoTinandie. 
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Dans Târchitecture ogivale, les gables sont généralement per- 
cés d*anè rosace, flanqués declochetons, et terminés par un acro- 
tère surmonté d'une statue. Il sont aussi fréquemment garnis 
par derrière de marches qui permettent de parvenir à leur sommet. 




Le mot gable est synonyme de pignon, seule expression 
qu'admettent les auteurs des Instructions ; mais il nous semble 
qu'il serait utile d'employer les deux mots, réservant le dernier 
pour rappliquer au sommet pointu des maisons , et ne se ser- 
vant de l'autre qu'en décrivant celui des grands édifices : il y a 
assez de différence entre les deux objets pour motiver cette dis- 
tinction. 

Il faut aussi éviter de confondre les deux mots qui précè- 
dent avec celui de fronton. Ce dernier ne trouve son applica- 
tion qu'en parlant des monuments latins, où il y a évidemment 
copie du fronton antique, ou lorsqu'on veut désigner ce couron- 
nement pointu qui surmonte les ogives et qui n'est absolument 
qu'un ornement dont on pourrait se passer , circonstance qui le 
distingue tout à fait des gables et des pignons qui sont parfaite- 
ment indispensables, puisqu'ils soutiennent les toitures. 

GALBE. On désigne ainsi l'ensemble des contours de la sil- 
houette d'un objet. Cette expression, a-t-on dit, comporte l'idée 
d'examen. 

GALBÉE (Feuille). Celle qui n'est qu'ébauchée. (Voyez la 
vignette du mot Corinthien,) La feuille à crochet a été nommée 
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quelquefois feuilU gaibée, cette expression signifiant aussi uite 

feuille dont la courbure est fortement accusée, 

OALERIE, f. Lieu couvert beaucoup i>luB long que large , 
percé d'un cAté, et quelquefois des deux, de fenêtres ou d'arcades 
ouvertes, et servant de plissage , de lieu de réunion ou de pro- 
menade. — Balcon découvert ou non, en encorbellement ou porté 
par des colonnes. 

QALERIE D'ÉGLISE, f. Cette expression, assez.ai^cieniie, dé- 
signe celte galerie située au-dessus des bas-côtés et qui s'ouvre 
dans !a nef ou le chœur. On a proposé d'en continuer l'usagr. 
pour remplacer celui du mot (ri^ortum ; mais comme il peutexis- 
- ter plusieurs sortes de galeries dans une église, il serait à ci'aiii- 
drfi qu'elle ne prélat quelquefois à la confusion. 

GALONS , f». Nous avoiis déjà dit que nous ne connaissions 
aucune différence entre- les galons et les bandelettes. Cependant, 
si on veut absolument en admettre une , il faudra dire que les 
galons sont ouvragés ou garnis de perles, et que les bandelettes 
sont unies. Les galons et les bandelettes forment presque ton- 
jours des en trelaf};. 




GARDE- FOU, m. Synonyme de mur d'appui. 

GARGOUILLE , f. Lorsque l'extrémité d'une gouttière esl 
^ulptée en forme de ligure quelconque, elle prend le nom de 
gargouille; mais Ce mot désigne particulièrement ces monstres 
dont le corps étendu est fortement en saillie sur les murailles, 
de manière A ce que l'eau qu'ils rejettent par la gueule, tombe 
loin d'elles. Ce genre de gargouilles n'existe que dans les monu- 
ments à ogives. 
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L'imaginntion des sculpteurs s'esl déployée largement dans 
les gargouilles, si nombreuses pendant plus de trois siècles. Ils 
yontproiiijfiéles visages les plus hideux qu'on poisse imaginer. 




Quelquefois, il est vrai , mais rarement , une figure calme vient 
contraster avec les monstres qui l'entourent ; mais géni^raleraent 
les gargouilles représentent des êtres torturés ou d'affreux dé- 
mons. 

GAUCHE. Dans la construction une pierre est dite gauche, lors- 
que ses parements ne sont pas d'équerre. 

GÉMINÉ. Double. Une baie geToinée est celle qui se subdivise 
en deux autres. (Voyez Baie.) Des ogives géminées sont celles qui 
sont réunies deux à deux. 

GÉOMÉTRiaUES (Houluhes), Celles qui peuvent se dessiner 
àla règle et au compas. (Voyez if ouiur«.) 

GÉOMÉTRAL. Les dessins géométraux, désignés ainsi par op- 
position aux desseins perspectifs, sont les projections verticales ou 
horizontales des objets qu'ils représentent. 

Les dessins géométraux seuls peuvent donner une idée juste 
des formes, et permettre de les étudier. Ils indiquent en effet ri- 
goureusement les hauteurs, les laideurs, les profondeurs et les 
véritables contours, ce que ne peuvent faire les dessins perspec- 
tifs qui ne donnent que les aspects, et sont meilleurs pour amu- 
ser que pour instruire; aussi, doit-on- recommander instam- 
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ment à toutes les personnes qui veulent faire connaître les 
édifices par des travaux graphiques, d*adopter le dessin géomé- 
tral pour les reproduire. 

GIRON (d'une marche), m. Partie où Ton pose le pied. 

GIROUETTE, f. Petit morceau de métal de forrûes diverses, 
qui, enfilé sur une verge, tourne au vent et indique ainsi d'où 
il vient. 

Les anciens châteaux avaient tous des girouettes au sommet 
de leur donjon. Elles étaient pointues comme les pennons pour 
les simples chevaliers, et carrées comme les bannières pour les 
chevaliers bannerets. 

Dans beaucoup d'églises, la flèche est terminée non par une 
girouette, mais par un coq. .Ce coq rappelle, dit-on, celui qui fit 
souvenir saint Pierre de la prédiction que lui avait faite Jésus, et 
elle sert ainsi d'avertissement aux chrétiens de se méfier «ans 
cesse de la faiblesse de la chair. 

GLACIS, m. Pente de terrain douce et unie. — Sommet d'un 
entablement, d'une corniche ou d'un larmierdisposé en talus pour 
faciliter l'écoulement des eaux. 

GLOIRE, f. M. Didron a proposé d'appeler ainsi la réunion du 
nimbe et de l'auréole. 

Ces ridicules soleils en bois doré qu'on voit au fond du chœur 
de certaines églises, se nomment aussi gloires, 

GLYPHE, m. Petite rainure d'ornement, anglet. 

GODRONS, m. Ornement consistant en une suite de renfle- 
ments, et offrant ainsi l'aspect d'une réunion de tores juxta- 
posés. Les godrons sont exactement le contraire des cannelures. 
(Voyez Fût) 




On appelle aussi godrons, une autre espèce d'ornement qu*on 
a comparé avec assez peu de justesse à la moitié d*une amande. 
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et dont le dessin ci-joint fera mieux comprendre la forme qu'une 
description. Ce genre de godrons peut exister en creux. 

GODRONNÉ. Garni de godrons. Cette désignation s'applique 
à une espèce de chapiteau assez commune au XII'' siècle, et à 
quelques fûts de la môme époque. (Voyez Fât et Corbeille,) 

GORGE, /. Moulure géométrique et creuse, dont le profil 
est un demi-cercle. (Voyez Moulute,) 

GOTHIOUE. Palladio et quelques autres écrivains de son pays 
efrde son temps appellent Tarchitecture à ogives, gottica^ gottica 
tedesca. Dans la pensée de Palladio, gothique était un terme de 
mépris à peu près synonyme de barbare ; mais plus tard cette 
expression fut prise à la lettre, et on supposa que Tarchilecture 
du moyen âge venait des Goths ; cette opinion est insoutenable, 
et elle est entièrement abandonnée ; cependant le mot de go» 
{^/^u« a subsisté, et on s'en sert constamment; mais comme il 
implique une idée fausse, malgré sa popularité nous lui préfé- 
rons l'expression d'ogival, qui ne prête guère aux objections. 

GOUJON, m. Morceau de fer rond, qui, incrusté dans deux 
pierres posées l'une sur l'autre, sert à les maintenir dans cette 
position. 

GOUSSE, f. Sorte d'ornement qu'on voit dans quelques cha- 
piteaux romans, et qui ressemble à des gousses végétales. 
GOUSSET (Blason), m. C'est un pairie plein. (Voyez Pairie.) 

GOUTTEREAU (Mur). M. Batissier appelle ainsi le mur d'une 
église, dans lequel se trouve percée la claire- voie. 

GOUTTIÈRE, /. Canal creusé dans la pierre, et ordinairement 
revêtu de plomb, qui reçoit les eaux dfi pluie qui proviennent des 
toits d'un édifice, et les rejette au dehors par le moyen des ca- 
nons de gouttière ou des gargouilles. (Voyez ces deux mots*) 

GRADINS, rn. Bancs disposés comme les marches d'un es- 
calier. 

GRANITE, m. Sorte de pierre fort dure, composée d'une ag- 
glomération de grains de quartz, de mica et de spath. 11 y a 
des granités de différentes couleurs, de verts, de rouges, de vio- 
lets, etc. 
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GRASSES (FituiLLBs). (Voyez Feuilles.) — Grasse (Pierre). 
(Voyez Pierre,) 

GRECOUE, f. Ce mot est synonyme de bâtons rompus. (Voyez 
celte expression.) 

GRÊCO-RONIAIN. Un des noms donnés au style de la Re- 
naissance. 

GRÈS, m. Pierre formée d'une réunion de pjrains plus ou 
moins grossiers de sable quarlzeux , argileux ou calcaire, liés 
ensemble à Taido d'un gluten particulier. 

Il y a deux sortes de grès : Le grès dur employé comme pavé, 
et le grès tendre dont on se sert dans les constructions. 

Le grès n'a pas de lit, et conséquemment peut être débité 
comme on veut. 

GRISAILLES, f. On appelle ainsi les vitraux qui consistent en 
verres d'un blanc légèrement teinté, sur lesquels se dessinent 
des arabesques noires. (Voyez Vitrail.) 

GROTTES, f. Au moyen âge, cette expreFsion s'employait 
parfois pour désigner une crypte ; on la trouve dans une lettre 
que l'évèque Fulbert, qui mourut en 1029, adressa à Guillaume, 
duc li'Aquitaine. 

GUÉRITE, f. Petite loge destinée à abriter une sentinelle. 
(Voyez le mot Echauguette .) 

GUETTE, /. Nom qu'on donnait quelquefois à la tour la plus 
élevée (l'un château, parce qu'elle servait à faire le guet. 

GJEULES, m. Nom de la couleur rouge, en blason. En gra- 
vure, on la représente par des traits perpendiculaires. 

GUILLOCHIS, m. C'est encore une expression synonyme de 
grecque ou de bâtons rompus, 

GUIMBERGES, /". Ornement qui, dit Philibert Delorme, ser- 
vait à orner les clefs de voûte pendantes. Il nous a été impossible 
de savoir quelle en était la nature. 

GUIRLANDE, /. Ce mot s'emploie comme synonyme de nn- 
ceau; mais il doit plutôt désigner ceux qui sont mêlés de bande- 
lettes. 
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Dans les monuments du moyen âge, il est très-peu d'orne- 
ments qui méritent vraiment le nom de guirlande, cette expres- 




sion signifiant rigoureusement une réunion de fleurs formant 
une sorte de cordon. 

GUIVRÉ (Tobe). On nomme ainsi plusieurs boudins juxta- 
^vosés, et décrivant des zigzags. (Com.) Voyez ToreeX Moulure, 

GYPSE. Pierre qui produit le plâtre. 



HACHÉES (MouLUBBs). En Angleterre, on appelle souvent 
ainsi {hatched mouldings) les dents de scie. 

HACHURES Ce mot a été employé dans le même sens que 
stries. 

HARPES, f. Queues des pierres d'encognure ou des extrémi- 
tés d*un mur de face, qui sont destinées à se relier avec une 
autre construction. On dit aussi amorces et pierres d'attente. 
(Voyez SSS, 1" vignette de la page 13.) 

C'est encore une pierre placée dans un mur, et d'une lon- 
gueur telle, qu'elle fait saillie sur le parement. Ce genre de 
harpes s'appelle quelquefois bossage, 

HAUT-RELIEF. (Voyez relief.) 

HÉMICYCLE, m. On désigne très-souvent ainsi les apsides 
des basiliques ou des églises, à cause de leur forme semi-circu- 
laire. 
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Le mot hémicycle désigne toute construction concave dont le 
plan esl un ilemi-cercle. 

HERMINE, f. Nom d'une des deux Tourrures du blason. L'ber- 
mine est d'argent pour le fond, elde sable pour les mouchetures: 
il y a des exceptions. 

HERSE , /. Sorte de grille, glissant dajis des rainures verti- 
cales, et qu'où pouvait faire tomber brusquement , en intercep- 
tant ainsi tout d'un coup le passage au travers de la porte où 
elle se trouvait placée. 

Tous les châteaux étaient munis de berses qui étaient disposées 
de telle sorte qu'une fois tombées, il était impossible de les faire 
l'emonter sans être maître des étages supérieure. Les herses 
étaient connues des Romains qui les nommaient caiaraciœ. 




^S!?s«Siifcl.^i; 
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HISTORIÉ. Se dit d'un chapiteau qui représente un sujet. 
(Voyez Chapitsau.) 

HOTTE, f. Partie du tuyau d'une. cheminée qui commence 
au-dessus et en reirait du manteau mais en saillie sur les mu- 
railles de l'appartement , et monte en s'inclinant en arrière jus-, 
qu'au plafond. (Voyez E, vignelte de l'ariicle f fteminee.) 

Dans tes habitations modernes n y a que es chem nées de 
cuisinequiaientdeshoffM; maisaumoyenâge to tesenavaen 
et elles étaient souvent décorées de moul es 

HOURD', m. - En cas de siège pour augmenter a hauteur 




M des loui's ou pour suppléera n uffba 



J s co ro cment. 
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« on élevait des ôchafauds (^n bois sur lesquels se tenaient les 
« hommes d'armes. Dans beaucoup de forteresses anciennes, des 
« trous ou des corbeaux, disposés dans la maçonnerie de dislance 
« en distance, paraissent avoir servi à soutenir ces échafauds, 
ff que l'on plaçait aussi, comme il semble, à l'extérieur des mu- 
« railles qui n'avaient point de mâchicoulis. C'est peut-être à ces 
«charpentes improvisées que les mâchicoulis en pierre ont dû 
« leur origine. Le nom de ces échafauds était feourd , hurdel, en 
« latin hurdicium. Le verbe hurdare exprime l'action d'employer 
w ce moyen de défense.» (3® cahier des Inslr. du Gom. des Arts, 
page 40.) 

HOURDER. C'est crépir an moyen d'un enduit de mortier, ou 
maçonner en en employant beaucoup. 

HYPOGÉE, m. Construction souterraine. Ce mot n'appartient 
pas à l'architecture dont nous nous occupons ; cependant on a 
quelquefois dit : un hypogée chrétien. 
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JAMBAGE , m. Expression générique pour désigner toute mu- 
raille ou toute portion de muraille qui supporte des arcs ou des 
voûtes. Jambage est synonyme de pied-droit , mais a un sens 
encore plus général peut-être. 

JAMBE, f. Ce mot a le même sens que chaîne ^ mais il ne 
s'emploie qu'en parlant des chaînes verticales. 

On appelle jambe d'encognure , celle qui forme l'angle d'un 
édifice. — Une jambe sous poutre est celle qui soutient la portée 
d'une poutre principale. 

ICHNOGRAPHIE, f. Plan horizontal d'un monument: on rap- 
pelle aussi plan par terre. 

ICONOGRAPHIE , f. Description des images. L'iconogra()hie 
est une des branches principales de l'archéologie. 

ICONOGRAPHIOUE. Qui appartient à l'iconographie. 
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IWIBRIPATIONS , /. Ornements qui sont disposés les uns sur 
les autres à la manière des écailles d'un poisson ; il en est de- 
plusieurs sortes : on en voit de pointus, d'arrondis, de forme 
ogivale, etc. 




Au Xîl* siècle, It^r, imbrications sont assez communes; mais 
au Xiiï* et au X1V% on ne les retrouve i»lus que sur les flèches 
de clochers. 

IMBRIOUÉ. Chargé d'imbrications. 

IMPOSTE,/. Moulure horizontale qui couronne un pied-droit 
et sur laquelle porte le coussinet d'un arc. (Voyez la dernière ■ 
vignette de l'article Arc, page 32 ) 

Ce n'est que dans l'architecture à plein-cintre qu'il existe de 
vraies impostes; elles sont ordinairement formées par la conti- 
nuation du tailloir des chapiteaux appartenant aux colonnes en- 
gagées dans les pieds-droits. 

INCRUSTATION , /. Dans les restaurations on procède souvent 
ftSLT incrustation, c'est-à-dire que, après avoir enlevé d'une mu- 
raille les pierres en mauvais état , on remplit les vides qu'elles 
laissent , au moyen d'autres pierres neuves, de dimensions par- 
faitement semblables. 

INFIRMERIE , f. Lieu destiné aux malades d'une commu- 
nauté. Il y avait des infirmeries, et il y en a encore dans tous les 
couvents. 

INFRAPOSÉES (Colonnes). On a employé cette locution pour 
désigner des colonnes en retrait. 

INFUNDIBULIFORME. En forme d'entonnoir. (Voyez Cor- 
beille.) 

INTERSECTÈ, INTERSECTION. Dans les monuments ro* 
mans, particulièrement dans les monuments normands et an- 
glais du Xll« siècle, on voitdesarcatures en plein -cintre qui, se 



coupant i-éoiproqueineni, lormenl des ogives, lesquelles sont par- 
fois pfli'cécs. 




C'est sur celte circonstance que Milnpr a fondé son célèbre 
système, qu'il n'inventa pas, au reste, mais qu'il emprunta à Ben- 
tham.Cesystèmepuéril.s'ilenestun, consiste à soutenir «qu'on 
■ est redevable de l'invention de l'arc ogive et de l'architecture ,« 
» (^vate à l'ornement normand, dû au hasard, et qui consiste ^ 
« dans l'intersection des arcades en plein-cintre. » '. 

Les anodes intersectées sontaussi nommées arcades tntrelacies -^ë^ 
(Com.) ou entrecroisées. 

il y a des exemples d'arcs angulaires intersectés. 

INTRADOS . m. Surface concave d'une voûte ou d'un arc. On^^^ 
dit aussi douelle. (Voyez la vignette de la page 52.) 

JOINT, m. Espace qui existe entre deux pierres posées, etqu^^3 
est ordinairement rempli par du mortier. 

Suivant les diverses parties où ils se trouvent, les joints on^^ 
différentes inclinaisons : ainsi ils sont verticaux ou horizontaus== 
dans les asâses des murs ordinaires , et obliques dans les arc^^ 
ou les voûtes. — On appelle joints en coupe , ceux qui tendent iha^- 
un centre, comme dans les arcs ; — joints dér<^tés, ceux qui, d'à — 
plomb sur le parement extérieur, sont en coupe dans l'épaisseuL" 
delà maçonnerie. (Voyez Fausse coupe.)— Les ouvriers appellent. 
jotnts mâiei ou femelles ceux qui portent une crossette ou uns 
entaille. 

Dans les édifices du moyen âge , les joints sont souvent sail- 
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lants, ou, pour parler avec plus de justesse, le mortier qui les 
remplit forme un bourrelet à Textérieur. 

JOUÉE , f. Partie d'un pied-droit qui comprend le tableau, la 
feuillure et l'embrasement. (Voyez ces mots.) 

JOUR D'ESCALIE.R. (Voyez Escaliei.) 

JOURS , m. Ensemble dès fenêtres d'un édifice. 

Chacune des divisions formées dans une fenêtre par les me- 
neaux, se nomme également jour. (Com ) 

A jour se dit de tous les objets qui sont découpés de manière 
à laisser passer la lumière. Ainsi, un clocher , un panneau peut 
être à jour. En claire voie s'emploie à peu près dans le même 
sens, mais plutôt pour désigner qu'un objet est découpé de ma- 
nière à laisser voir celui qui est derrière. Ainsi , pour citer un 
exemple connu de tout le monde , les jolies arcatures qui sou- 
tiennent la galerie qui relie les deux tours de la cathédrale de 
Paris, sont en claire-voie devant ces tours, et à jour entre elles. 

ISODONIOS. (Voyez Appareil.) 

JUBÉ , m. Sorte de balcon placé à l'entrée d'un chœur , et 
dont il existe deux types principaux bien tranchés, ceux qui for- 
ment le pont, et ceux qui sont soutenus par une espèce de porti- 
que, d'écran. 

Les jubés tirent, comme les chaires, leur origine des ambons, 
qui parfois en offraient aussi à peu près la disposition. Ils ser- 
vaient à lire l'évangile dans les fêtes solennelles , et à plusieurs 
autres cérémonies. Leur nom vient de ce que le lecteur, avant de 
commencer à psalmodier la leçon , demandait la bénédiction du 
chef du clergé, au moyen de la formule qui commence par ces 
mots : Jubé, domine, dicere, etc. 

Les jubés qu'on retrouve dans les anciennes églises ne sont 
pas nombreux et ils appartiennent tous à l'ère ogivale. Il parait h 
au reste, qu'on en a abattu un grand nombre, parce qu'ils gê- 
naient la vue du sanctuaire. Il y en a un dans l'église de la 
Chaise-Dieu, en Auvergne, qui, au lieu d'être situé, comme d'ha- 
bitude, à l'entrée du chœur, Test au contraire à l'entrée de la nef. 
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LABRUM. (Voyez Piscine.) 

LABYRINTHE , m. Réunion d'allées qui s'entrecroisent en for- 
mant mille détours, de telle sorte que lorsqu'on y est engagé, 
il est difficile d'en trouver Tissue. Des plans de labyrinthes sont 
figurés dans le pavé de quelques églises. 

« Ces labyrinthes, autrefois très-communs dans les cathé- 
drales, dit M. A. Potier \ et qui, aujourd'hui , ont presque tous 
disparu, étaient un emblème pieux qui rappelait aux fidèles te 
pèlerinage de Jérusalem ; des indulgences étaient atti'ibuées à 
ceux qui parcouraient dévotement les détours de ces dédales 
qu'on appelait vulgairement la lieue, parce qu'on prétendait 
qu'ils n'avaient pas moins d'une lieue de développement. Le la- 
byrinthe de Sens, qui a été détruit en 1768, avait à peu près 
mille pas de longueur ; celui d'Amiens n'en avait guère moins, 
et celui de Chartres, qui subsiste encore, a 768 pieds. » 

Le nom de labyrinthese donne quelquefois aux bâtons rompus. 

LAiyiBEL , m. Ornement de blason , consistant en une petite 
barre horizontale, garnie de pendants dont la forme est celle d'un 
trapèze. 

LANCÉOLÉ. Qui a la forme d'un fer de lance. (Voyez Arc et 
Rose.) 

LANCETTE, f. Ogive aiguë. (Voyez Arc.) 

LANTERNE , f. Petite tourelle à jour, dont le toit est ordi- 
nairement pointu ou sphérique , et qui , placée au sommet d'un 
toit, d'un dôme ou d'un clocher , sert souvent à donner du jour 
dans l'intérieur. — Construction ordinairement polygonale, éle- 
vée sur une base, ornée sur chacune de ses faces d'arcades ou- 

1 Texte des Monuments français de Willemin. __ . ^^ 
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verles , et surmonti'ti d'un dàirte que couronne un amortisse- 
ment quelconque. 

On a aussi donnt^ le uom de lanterne au soubassement des 
clochers situés à l'intersection du IranssepI et de la nef priiici - 
pale ; mais il ne peut être ainsi désigné que quand il est percé 
d'arciides â jour , disposition qui caractérise essentiellement la 
lanterne. 

LANTERNE DE CIMETIÈRE. (Voyez Fanal) 

LANTERNON , m. Petite tourelle à toit conique qui surmonte 
une cage d'escalier, et empêche la pluie d'y pénétrer. 




LARMIER, m. Employée en parlant de l'architecture chré- 
tienne, celte expression doit avoir, et a, en effet, deux sens bien 
distincts, auxquels nous engageons nos lecteurs â vouloir bien 
donner quelque ;iltention 
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Elle signifie d*abord un membre en saillie destiné à rejeter 
Teau au loin du mur ; c*est là son premier et véritable sens, 
ainsi que Tindique le mot même de larmier, qui désigne un ob- 
jet d'où Feau tombe en gouttes, en larmes. 

Le type le plus complet du larnlier de cette espèce, c'est le 
cordon qu'on appelait larmier gothique, parce qu'il a été com- 




mun dans les monuments à ogives. Formé d'un glacis ou plan 
incliné K, présentant un bord A, nommé 6ec, el garni d'un ca- 
nal E, creusé dans son plafond, il était parfaitement adapté à sa 
destination ; aussi en a-t-on fait usage jusque dans le XVIP 
siècle. A cette époque il était toujours horizontal ; mais au moyen 
âge il couronnait quelquefois les baies, en suivant la courbure 
de leurs arcs. 

C'est à cause de leur forme en talus qui favorise l'écoulement 
des eaux, qu'on appelle aussi larmiers les abat- sons des clochers, 
et les redents en talus qui forment les retraites successives 
des contreforts ; mais il serait plus juste de dire que ces objets 
sont disposés en larmiers^ que de les nommer larmiers, car le 
membre qui mérite vraiment ce nom doit être en encorbelle- 
ment. 

Le second sens du mot larmier est de désigner une moulure 
carrée, qui n'est autre qu'un filet de grande dimension. Cette 
moulure peut occuper bien des places, comme on voit : ainsi, elle 
est celle dont sont formés la plupart des cordons romans; elle 
sert aussi de membre supérieur aux tailloirs des chapiteaux de 
môme style, etc. ; mais il faut bien observer, ce qu'on ne fait gé- 
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néralemeni pas, que lorsqu'elle sert de base, elle perd son nom ; 
ce n'est plus qu'une plinthe ou un socle, et non plus un larmier, 

LATIN. C'est une expression très convenable pour désigner 
le style architectural employé du V® au XI" siècle. Adoptée dans 
les Instructions du Comité des Arts, elle a été employée pour la 
première fois, par M. Albert Lenoir, dans un Mémoire qu'on doit 
regretter de ne pas voir imprimer, et qui a pour titre : Histoire 
de l'Architecture depuis Constantin jusqu'au XIW siècle inclusi- 
vement. Ce Mémoire a été couronné en 1834, par l'Académie des 
Inscriptions, comme ayant mérité le prix qui fut alors proposé 
par M. de Caumont. 

LAVABO, m. Ce mot a été employé dans le même sens que 
lavatorium. 

LAVATORIUM. (Voyez Lavoir.) 

LAVE, /. Lorsque les volcans sont en éruption, ils lancent une 
matière en fusion, nommée lave , laquelle en durcissant devient 
une pierre de bonne qualité : aussi, fait-on usage des laves dans 
les pays où il s'en trouve. Elles ont été beaucoup employées 
dans les monuments de l'Auvergne. 

LAVOIR (Lavatorium), m. Fontaine placée au milieu d'un 
cloître, et servant aux ablutions des moines. On y lavait aussi 
les cadavres avant de les enterrer. 

LÉ21ARDE, f. Fente qui se déclare dans un vieux mur, par la 
désunion des pierres qui le forment. 

LIAIS, m. Pierre très-dure, d'un grain fin et d'une texture 
compacte et uniforme. Elle est fort bonne pour la sculpture. 

LIAISON, /. On désigne quelquefois ainsi la partie qui relie 
deux membres d'architecture ; on dit, par exemple : A la fin du 
XII» siècle, les liaisons des modillons sont souvent de petits 

trèfles. 

Des pierres ou des briques sont posées en liaison, lorsque 
leurs joints verticaux ne sont jamais placés les uns au-dessus des 
autres; cet arrangement est celui de Vopus insertum. (Voyez 
Appareil.) 

Ldaison signifie encore les substances qui unissent deux 
pierres ; on dit : liaison dé ciment, liaison de mortier. 
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LIBAGE, m. Pierre d'une pétrification imparfaite, ot qui, gros- 
sièrement taillée, est employée dans les fondations ou les rem- 
plissages. 

LIERNES, /. Nervures qui vont de la clef d'une voûte jusqu'à 
la rencontre destiercerons. 

Lesliernes, généralement an nombre de quatre, mais fréquem- 
ment plus nombreuses, form«^nt dans le premier cas une croix 
dont la clef de voûte est le centre. (Voyez la vignette du mot 
Nervure,) 

Les liernes et les tiercerons ne se voient pas avant la seconde 
partie du XV« siècle. Gepen^lant, dans certains monuments du 
XII' siècle, on trouve des liernes qui, partant du point d'inter- 
section des croisées dogive, vont jusqu'aux clefs des arcs-dou - 
bleaux et des formerets. Poqr les distinguer des autres, on pour- 
rait les nommer grandes liernes. 

LIMAÇON, m. Au XV' siècle,^ ainsi que nous Tavohs dit ail- 
leurs, les crochets sont souvent formés par des animaux. Parmi 
eux on remarque quelques exemples de limaçons traînant leur 
coquille, et qui, pur leur galbe, s'harmonisent avec la forme gé- 
nérale des crochets de cette époque. 

Escalier en limaçon, (Voyez Escalier à vis.) 

LIMON, m. Cours rampant de pierres en coupe, qui supporte 
Tune des extrémités des marches d*un escalier. Il y a des esca- 
liers à deux limons. 

LINTEAU, m Pierre ou poutre horizontale qui forme la partie 
supérieure d'une baie, qui la ferme. 
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Dans les monuments à plein-cintre, l'extrados des linteaux est 
souvent en dos d'àne, comme celui (L) figuré sur le dessin. 
Nous avons déjà fait remarquer qu'au moyen âge, la fermeture 
des baies carrées n'était presque jamais formée que par un lin- 
teau, et non par une plate-bande. 

LISTEL, m. Synonyme de filet. 

LIT, m. Ce mot a plusieurs significations ; On appelle lit de 
carrière d'une pierre, la direction afîectée par la couche dont elle 
faisait partie. Une pierre doit toujours être placée dans le sens de 
son lit de carrière. La poser autrement, c'est lui faire perdre de 
sa force; c'est ce qu'on nomme la déliter. 

Le lit de dessus d'unft pierre, est celui sur lequd pose l'assise 
supérieure ; le lit de dessous est au contraire celui qui porte sur 
rassise inférieure. 

On appelle lits eh joints, ceux qui sont inclinés, comme cela a 
lieu pour les claveaux. Les lits en parement sont les lits visibles ; 
ainsi, les pierres qui forment un balcon ont des lits en parement. 

LITHOLOGIE, f. Science qui traite de la nature des pierres. 

LITRE, m. Bande de couleur noire sur laquelle étaient peintes 
de. distance en distance des armoiries, et qui était appliquée sur 
les murs intérieurs et extérieurs de certaines églises. 

Le droit ùe litre, qui n'est pas vraisemblablement de beaucoup 
antérieur au XHl* siècle, était la propriété exclusive des sei- 
gneurs-patrons-fondateurs et dés seigneurs hauts-justiciers. U 
n'existe plus depuis Tabolilion de la féodalité. 

LOBE, m. Dans l'architecture chrétienne, on se sert beaucoup 
de ce mot pour désigner les segments de cercle que présente la 
forme de certains ornements, tels que les roses qui en offrent or- 
dinairement quatre ou six. , 

On peut dire que, généralement, ces lobes ont d'abord été for- 
més d'une portion de cercle, que plus tard ils devinrent ogives, 
puis lancéolés, et enfin cymatiformes ou chantournés en cymaise. 
(Voyez pour l'intelligence de ceci la dernière vignette du mot 
Rose.) 

Les festons de l'intrados des arcs, lorsqu'ils sont découpés en 
segments de cercle saillants, n' 1, se nomment aussi lobes; on 

13 
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les appelle con<re-lo6e« lorsqu'au contraire ils sont découpés en 
creux, n. 2. (Com.) Les dessins que voici feront comprendre cette 
distinction qu'il est bon d*observcr. 




N. I. 




N. a. 



LOMBARDE. Un des noms qu'on donnait à Tarchitecture 
à plein-cintre, antérieure au XIll* siècle. On supposait qu'elle 
avait pris naissance en Lombardie, après la chute de Fempire 
romain. 

LONG-PAN, m. Le plus long côté d*un comble en pavillon. 

LOSANGES, m. Moulure romane dont le nom indique la forme. 




Les losanges sont ordinairement évidés en losange, et sou- 
vent liés les uns aux autres ; dans ce cas, on les appelle losanges 
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enchaînés. On rancoiitie assez fréquemment des losanj^es entail- 
lés en creux sur les coriuches 

LOSANGE. Orné de losanges Se dit fnnci paiement de quel- 
ques fûts du xri' siècle qui présenleni cel ornemenl. 

LUCARNE , f. Fenêtre de dimensions plus ou moins grandes, 
pratiquée dans un toit 



1 




Dans les monuments civils de la seconde moitié du XV' sii" 
cle, les fenëlres en lucarne sont ordinairement les plus impor- 
tantes pur leurs dimensions et surtout par la richesse de leur 
omemeutation tout à jour et d'une délicatesse eslréme. Ces fenê- 
tres, placées à la naissance du Uni, sont souvent reliées les unes 
aux autres par une balustrade élégante derrière laquelle est mé- 
nagé un espace qui, sans être en saillie, sert de balcon. 
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LUNETTE . /. Baie cintrée qui traverse les reins d'une voûte 
en berceau , et conséquemment est beaucoup moins girofonde à 
sa partie inférieure qu'à sa partie supérieure. Les voûtes d'arôte 
sont ordinairement formées par quatre lunettes. (Voyez ÂrUe.) 

On nomme autssi luntUr une petite ouverture ménagée dans 
la flèche d'un clocher, [inur donner de l'air à la charpente. 

LUTRIN, m. Sorte de double pupitre, placé dans le chœur 
d'une église, el destiné à porter les livres de chaut. Les lutrins 
sont enfllés sur une vei^e qui termine leur pédicule, ce qui per- 
met de le;* faire tourner facilement. 



MACERIA. C'est le nom d'un appareil formé de gros bloos de 
pierre posés à sec, sans mortier. (Vojcif Appareil) Dans d'ancieirs 
écrits le mot maceria est employé comme synonyme de castrum. 

MACHICOULIS , m- Sorte de balcon, soutenu par.des consoles 
qui laissent entre elles un intervalle percé d'un trou par lequel 
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on pouvait jeter sur l'ennemi des pierres, du siible brûlant, de 



MAI 197 

l'eau bouillante, en un mot toutes sortes de projectiles capables 
de l'éloigner. 

Il y a des exemples de mâchicoulis qui remontent au Xll° siè- 
cle; mais il ne furent communs qu'au MV°. Il est beaucoup de 
mâchicoulis, surtout au XV° siècle, qui, par l'éli^ance de leurs 
formes, servaient autant à la décoration des édifices qu'à leur 
défense. 





ji 


^,Jtmt'"l';T^J-^-7\-pi 


^ 



C'est surtout au sommet des tours qu'on établissait des mâ- 
chicoulis. 




MAÇONNERIE, /. Ce mot s'emploie souvent pour désigner les 
constructions en briques ou en bloaige, par opposition aux 
constructions en pierre de taille. 

MAITRESSE. On dit ta maltresse tour d'un ehâtsau, les mai- 
tresits voiUes d'une église , pour désigner la tour la plus élevée , 
les vodtes les plus hautes. 
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MALADRERIE, /*. On appelait ainsi certains hôpitaux plus par- 
ticulièrement affectés aux lépreux, et que, pour celte raison, on 
nommait également léproseries. 

La lèpre, qui est originaire de l'Orient, et dont il est souvent 
parlé dans les livres saints, a, comme on sait, cruellement sévi 
au moyen âge ; aussi les hôpitaux destinés aux malheureux qui 
en étaient atteint*^ ont-ils été très-nombreux,- particulièrement 
à la suite des croisades. On en comptait, en effet, deux mille en 
France au XIU« siècle, et Mathieu Paris assure qu'il y en a eu jus- 
qu'à dix-neuf mille dans la chrétienté. C'est seulement au XVïl* 
siècle que, devenues inutiles, les léproseries ont été supprimées. 

On manque de renseignements sur les dispositions intérieures 
des maladreries. Il parait qu'elles étaient quelquefois divisées en 
cellules étroites, comme celle de Gaen, décrite par Ducarel ; an- 
nexée à l'hôpital se trouvait ordinairement une chapelle presque 
toujours placée sous l'invocation de saint Lazare, de sainte Ma- 
deleine ou de sainte Marthe. 

MANOIR, m. Résidence seigneuriale à laquelle étaient annexées 
des terres. 

MANTEAU DE CHEMINÉE, m. Jambage et traverse d'une 

cheminée. (Voyez Cheminée.) 

Les manteaux de cheminée antérieurs au XIII<^ siècle sont 
généralement fort simples ; ils ont fréquemment une colonn*^ 
engagée dans chacun de leurs jambages ; ceux d'une époque pos- 
térieure sont plus ornés , surtout au XV« siècle où la traverse , 
supportant un écusson , est quelquefois ornée de gracieux fes- 
tons à jour. 

MARBRE, m. S >rte de pierre calcaire dont la cassure estgre- 
nue , mais qui est néanmoins d'un grain assez fin et d'une tex- 
ture assez compacte pour prendre un beau poli. 

Les marbres, asst»z souvent employés dans les monuments ro- 
mans, ne l'ont presque jamais été dans les monuments à ogives, 
SI ce n'est toutefois dans les tombeaux. 

MARCHE, f. Degré d'un escalier. Une marche est droite lors- 
(lu'elle est également large à ses deux extrémités ; — dansante 
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ou gir année ^ lorsqu'elle Test inégalement ; --palière^ lorsqu'elle 
est la dernière d'une rampe et fait ainsi partie d'un palier. 

La partie d'une marche sur laquelle on pose le pied se nomme 
giron ; celle qui forme sa hauteur s'appelle contre-marche ; ses 
extrémités sont dits ses abouts. 

MARGELLE, f. Petit mur d'appui qui entoure l'ouverture d'un 
puits. 

MARMOUSETS , m. Petites figures qui tiennent ordinaire- 
ment des phylactères déroulés , et sont fort communes au XV* 
siècle, oix elles ornent les archivoltes, les culs-de-lampe , et fré- 
quemment sont placées, inclinées, en guise de chapiteaux, à la 
naissance des archivoltes. 

MARQUETERIE, f. Ce mot est souvent usité pour désigner 
ces mosaïques , formées de pierres de diverses couleurs, qui dé- 
corent les murailles de quelques édifices romans. 

Gest en Auvergne que ce genre de décoration , qui est d'un 
effet très-pittoresque, a surtout été employé ; les laves et les sco- 
ries de couleur , si communes dans ce pays, ont dû en inspirer 
la pensée aux constructeurs, qui, y ajoutant l'emploi du grès 
jaune, du ciment rouge et môme des carreaux de terre colorée , 
ont ainsi obtenu les plus heureux résultats. L'apside de Notre- 
Dame-du-Port , à Clermont, et celle de la cathédrale d'Issoire , 
offrenl sans doute les plus beaux exemples de marqueterie mu- 
rale que possède la France. 

Au moyen âgé , les pavés des salles de châteaux étaient sou- 
vent aussi formés de matériaux de différentes couleurs, dont la 
réunion produisait une mosaïque à dessins réguliers. 

MARTYRIUM. (Voyez Confession ai Crypte,) 

MASCARON, m. Tète sculptée, burlesque ou horrible. 

Les mascarons sont nombreux dans les modillons et dans les 
archivoltes de l'époque romane ; mais on appelle plutôt têtes ces 
derniers, et on distingue entre les têtes plates et les têtes saillantes. 
Dans Tarchiteciure ogivale, les mascarons sont plus rares. 
Ceux qu'on y trouve sont ordinairement placés au centre de 
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petites rosaces , et quelquefois les traits des figures qu*ils 
représentent se fondent d'une manière très-bizarre avec les feuil- 




lagi'S qui les entourent. Il s'en trouve de cette singulière esi»èce à 
la cathédrale de Cologne, à celle de Paris, au château de Coucy , 
etc. A l'époque de la renaissance, les mascarons sont redevenus 
communs. 

MASQUE , m. (Voyez Mascaron.) 

MASSIF, m. Construction de maçonnerie pleine et épaisse. 

Ce mot est souvent employé par opposition à vides, à baies. 
Ainsi on dira : Dans les églises du XI® siècle les massifs sont con- 
sidérables en comparaison des baies; au XV®, c*est exactement 
le contraire. 

MÉANDRE, m. Synonyme de bâtons rompus et de frette. 
(Voyiez ces deux mots) 

MÉDAILLON , m. Petit bas-relief entouré d'un encadrement. 
Les médaillons se voient le plus fréquemment au XIII* et au XIV* 
siècle. Il représentent alors des sujets de toute sorte. 

A répoque de la renaissance, les médaillons sont également 
nombreux, mais ils ne contiennent plus guère que des têtes, or- 
dinairement d'un fort beau caractère ou d'une grâce extrême. 

MEMBRE , m. En architecture, on nomme membre tçuie partie 
plus ou moins considérable qui se distingue des autres, qui forine 
une fraction particulière et bien tranchée d'un tout. Ce mot s*jap- 
plique surtout aux moulures; quelquefois il n*en désigne qu'une 
seule, mais quelquefois aussi il en désigne une réunion. Ainsi on 
dit : Une colonne est un membre important d'architecture; — un** 
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colonne est composée de trois membres principaux : — la base 
' de cette colonne ne compte que trois membres. 

MÉMOIRE. On donnait ce nom (memoria, confessio) au tom- 
beau qu'on élevait à un martyr, soit à la place même où il avait 
été immolé, soit dans sa maison, soit enfin dans les chapelles 
souterraines qui faisaient partie des catacombes. Ces mémoires 
étaient quelquefois comme le germe de grandes églises dont 
elles devenaient les cryptes. (Voyez Confession et Crypte.) 

MENEAU, m. Barreau de pierre qui sert à diviser une fenêtre 
vn compartiments. Les meneaux sont propres à l'architecture 
ogivale. (Voyez la vignette de l'article Fenêtre.) 

Dans les premières baies géminées en ogive, le trumeau cen- 
tral est souvent garni d'une colonne de moyenne dimension, qui 
linit par demeurer seule, puis s'amincit et se transforme ainsi 
en nieneaju. Les premiers qu'on rencontre sont en effet de sim- 
ples colonnettes rondes à chapiteau et à base. 

Pendant deux siècles ces colonnettes continuèrent à former 
)4is meneaux ; seulement elles devinrent de plus en plus grêles 
et nombreuses. Enfin, au XV% suivant en cela la marche de 
celles qui garnissaient les piliers, elles se transformèrent en de 
simples moulures verticales et prismatiques, courant sans inter- 
ruption depuis leur partie inférieure jusqu'à l'extrémité des der- 
nières ramifications du réseau. Elles se àépouillèrent môme de 
leurs bases, ce ijue ne firent jamais celles des piliers, même aux 
derniers moments de leur décadence. 

11 est très-rare que les meneaux s'entrecroisent avant d'être 
arrivés à la hauteur du tympan de la fenêtre; cependant il en est 
quelques exemples à la fin du XV« siècle. On voit aussi, à cette 
époque, des meneaux former J'arbre généalogique de Jésus- 
Christ, s'élevant du sein de Jessé. 

La largeur des fenêtres n'ayant point cessé d'augmenter de- 
puis le commencement du XIIP siècle, le nombre des meneaux 
a dû croître proportionnellement, et c'est ce qui a eu lieu ; aussi 
en trouve- l-on souvent beaucoup à l'époque de la décadence de 
l'art ogival. Il est à remarquer qu'ils sont alors plus commune- 
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menl en nombre pair, contraliemeot à la disposilion précédente, 
el, ce qui ejiest uDe conséquence, qu'il ne s'y en trouve plus un ' 
principal, plus gros que les autres. 

Les meneaux qui, formant une croix, diviseot une fenêtre en 
quatre parties, doivent être appelés croisillom. (Voyez ce root.) 

MERLON, m. Partie d'un parapet, qui se trouve entre deux 
créneaux, et forme un des côtés de chacun d'eux. 

Les merlans sont généralement carrés, mais il en est beaucoup 
d'uDe forme diflérente. On en trouve ainsi dont le sommet est 
scmi- circuit! ire 







d'autres offrent des reJenIs ou Aes déco iip lires ; 




tii) assez g a id nombre sont co ronnés par une tablette ou une 
petite py imde 




'iiitiipiiiiiii|ii Il II ii|iii'iilriiii ^ 



MÉTKl, m. (Bla,-ion ) Il n'y a que deux métaux e 
l'or et l'argent. 

MÉTOCHE, /. Espace entre deux deriticules. 
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MÈTRE, m. M. Ramée s'est servi de celle expression pour dé- 
signer l'unité qu'il suppose avoir servi à calculer les proportions 
des différentes parties des églises. Cette unité était le carré pro- 
duit par l'intersection de la nef et du transsept*. 

MEULIÈRE, / Sorte de moellon de roche, rocailleu)k, fort dur, 
et souvent très-poreux, ce qui fait qu'il se lie parfaitement avec 
le mortier. 

MEURTRIÈRE, /. Ouverture étroite pratiquée dans un mur 
pour tirer à couvert sur l'ennemi. 

Dans les Instructions du Comité des Arts, on distingue quatre 
sortes de meurtrières : i° Des trous carrés toujours assez 
étroits (n^ i), quelquefois un peu plus longs que larges (n® 2). 
Ces meurtrières mériteraient plutôt le nom d'embrasures; elles 
ne sont peut- être que des ouvertures destinées à donner de Pair 
et du jour. 
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2<^ De longues fentes verticales, hautes de trois à six pieds, très- 
étroites à l'extérieur, s'élargissant à l'intérieur, terminées à leur 
sommet par une portion d'arc, que vient quelquefois interrompre, 
à l'intérieur, la partie supérieure de la paroi où la meurtrière est 
pratiquée (n*^ 3). Ce genre de meurtrières a été nommé archères, 
parce qu'on suppose qu'il servait au tir de l'arc. 

3® Des fentes semblables aux précédentes, mais moins lon- 



1 Manuel de l'histoire de l'archilecinre, l. H, p. 3H. 
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gués, iraversi^DS par une fente horizontale : même disposilioii fi 
l'intérieur (ii* 4). Ces meurtrières ont élé appelées arbalétrièrf.i, 
parce qu'on a cru qu'elles étaient spécialement disposées pour le 
tir de l'arbalète. 

4" Des Tentes dont le centre ou la i>arlie inférieure <'St agran- 
die, et présente un trou circulaire. Celles-d servaient sans doute 
pour les armes à feu (n° S H 6). 

" Quelle que fût la destination de c*s ouvertures, il est impor- 
tant de remarquer les précautions prises par les ingénieurs pour 
qu'elles ne servissent point de passage aux traits de l'ennemi. 
On a vu qu'elles sont souvent élevées au-dessus de l'aire des 
étages qu'elles éclairent ou qu'elles défendent. Leur amortisse- 
ment, en outre, est formé par une portion de voûte dont la 
courbe est calculée de façon à rencontrer toujours un trait lancé 
rt'en bas et de l'extérieur, à la portée ordinaire. » 




« Soit AB le mur où la meurlrii^re C.^B est percée; CA est la 
portion de voûle qui forme son amortissement; D esl le point 
d'où l'ennemi peut lancer ses traits. On voit que la voûte CA em- 
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pochera qu'ils n'arrivent de but en blanc à l'intérieur, et sa 
courbe môme contribuera à les faire retomber dans l'embra- 
sure, au lieu de leur permettre de ricocher dans l'intérieur *. » 
Un grand nombre des meurtrières des anciens châteaux of- 
frent des dispositions si incommodes pour le tir de toute espèct; 
d'arme, qu'on a pensé, et avec toute apparencede raison, qu'elles 
ne servaient qu'aux mômes usages que les fenêtres. 

MINISTÈRE ( Ministerium), m. Ancien nom que portait l'en- 
semble des ornements d'un autel. 

MISÉRICORDE, f Petite tablette placée au-dessous de la sel- 
lette d*une stalle, et sur laquelle on s'appuie quand la sellette est 
relevée. 

Les miséricordes qu'on nomme aussi patiences, sont ordinai- 
rement portées par un cul-de-lampe qui est fréquemment, surtout 
au XV* siècle, orné de figures grotesques^ (Voyez Stalle,) 

M0D1LL0N, m Petit corbeandestiné à soutenir une corniche. 
(MM, vignette de l'article Corniche.) On ne voit plus de oiodillons 
après la première moitié du XllI'' siècle, ils ont naturellement 
disparu avec les corniches. 

Les modillons, qui n'offrirent d'abord d'autre ornement qu'un 
simple chanfrein, en présentent, au contraire, une grande diver- 
sité au XP et surtout au XII® siècle. Ces ornements consistent en 
moulures, en fleurons, en pièces de blason , en instruments do- 
mestiques, en tètes calmes, gaies, tristes, grimaçantes ou mons- 
trueuses, en animaux fantastiqui^s, en sujets symboliques, enfin 
en sujets obscènes. Ces derniers, qu'on n'a encore expliqués que 
d'une manière fort peu satisfaisante, sont assez nombreux. 

M. de Caumont dit que l'ordre chronologique des modillons 
est celui-ci : modillons soutenant un entablement droit ; — mo- 
dillons qui supportent de petits arcs à plein-cintre; — modillons 
qui sont séparés par de petits arcs trilobés ; — modillons sur- 
montés d'arcatures en ogive , avec sous-arcature ou contre-cor- 
beaux ; — modillons à dents de scie. 

* 5® cahier des fnstructimg du Comité des Àrlg^ pir MM. Albert Lenoir 
«t Mérimée, p. 56. 
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Lr-s modillons des gables suivent quelquefois l'inclinaison des 
rampants. 




MODULE, m. Dans rarcbitccture classique , la hauteur d(^8 
colonnes est calculée par rapport au diamètre inférieurde leur fût, 
etlamoitiédecediamètreest ce qu'on nomme un module. Par assi- 
milation quelques archéologues ont employé cette expression en 
parlant des monuments du moyen âge , où , cependant , le rap- 
port de la hauteur des fûts n'était déterminé que par l'effet qu'on 
se proposait d'obtenir, et non par des règles auxquelles il n'était 
pas permis d'apporter de modifications. 

MOELLON , m. Morceau de pierre calcaire, d'une qualité infé- 
rieure. Il y en a de deux sortes : le dur et le tendre, 

MONASTÈRE, m. Communauté de personnes religieuses qui 
ont renoncé au monde. — Édifice qu'elles habitent. 

Dans les premiers siècles, un grand nombre de chrétiens fuyant 
les persécutions, se retirèrent dans les lieux écartés et solitaires, 
afin d'y vivre dans l'isolement et d'y travailler plus facilement à 
leur salut. On les nomma ermites , ascètes ou moines (du grec 
[jLovb(; seul). Dans la suite , lorsque le christianisme eut fait des 
prc^ès, beaucoup de personnes, édifiées de l'extrême dévotion 
des ascètes, se consacrèrent à la vie religieuse; mais elles se réuni- 
rent en société , ce qui les fit appeler cénobites , (du grec xoivoç 
commun et p(oç vie). Telle fut l'origine des monastères, qui furent 
4'abord situés hors des villes, et ne consistèrent que dans la réu- 
nion de quelques pauvres maisons ; mais plus tard, les richesses 
que les moines acquirent et par leurs travaux et par les donations 
que les services qu'ils rendaient leur faisaient faire , leur permi- 
rent d'élever des constructions considérables, qui n'étaient ordi- 
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nairement qu'une agglomération de bâtiments destinés à diffé- 
rents usages, et souvent élevés à diverses époques, de sorte que 
leur réunion n'offrait généralement pas une forme régulière; 
cependant cela avait lieu quelquefois , particulièrement quand 
rédifice était élevé tout entier en quelques années. On cite plu- 
sieurs couvents dont l'ensemble présentait la forme singulière , 
mais symbolique, d'un triangle. 

Dans les temps de barbarie, les couvents ont rendu les plus 
grands services ; car c'est là seulement que se conservèrent les 
arts, les lettres et les sciences qu'on y enseignait dans des écoles 
publiques. Les monastères servaient aussi parfois d'hôtelleries 
gratuites pour les voyageurs, et ces bienfaits ejcpliquent la recon- 
naissance que leur montraient les populations , et qui se mani- 
festait par des dons de toute espèce; aussi atteignirent-ils cou- 
vent un pouvoir considérable, et par l'étendue des biens dont ils 
jouissaient et par leur influence morale. Il y en avait, assure-t- 
on, qui contenaient plusieurs centaines de moines, et dont Tauto- 
rité s'étendait sur plus de cinquante mille vassaux'. 

MONOCHROME (Peinture). Celle qui n'emploie qu*une seule 
couleur. 

MONOCYLINDRIOUE. Formé d'un seul cylindre. Se dit dos 
C(»lonnes qui n'ont qu'un fût, par opposition à celles qtti sont en 
faisceau. 

MONOGRAMME , m. Chiffre représentant un nom et formé 
d'une ou plusieurs lettres. Le monogramme du Christ ( un X et 
un P enlacés) est fort commun dans les tombeaux chrétiens des 
premiers siècles. 

MONOGRAPHIE , /. Di'scription d'un seul édifice. 

En Angleterre on a publié un grand nombre de monographies 
magnifiquement illustrées par des dessins géométraux. En France, 
on n'a malheureusement encore exécuté qu'un très-petit nom-^ 
bre de travaux semblables; mais l'impulsion est donnée et elle 
ne s'arrêtera plus. Cette circonstance est fort heureuse , caries 
monographies sont, certes, la meilleure voie possible pour arri- 
ver à la connaissance approfondie de l'architecture du. moyen- 
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âge, dont l'histoire complète ne pourra sVrrire que lorequ'on en 
aura réuni un graFid nombre. 

MONOLITHE. Formé d'une seule pierre. 
Beaucoup de colonnetteç détachées , dans les monuments à 
ogive, sont monolithes. 

MONOPÉDICULÉS (FoNTs). Qui sont supportés par un pied 
unique. (Voyez Fonts.) 

MONOSTYLE. Qui est d'un seul style. 

Il n'y a que peu de monuments monostyles; la plupart des 
édiiices de toute nature ont été restaurés ou modifias à des épo- 
ques postérieures' à leur érection ; il faut donc ne jamais perdre 
de vue cette circonstance lorsqu'on veut déterminer l'âge d*une 
construction ; mais , au contraire , s'assurer avec le plus grand 
soin si des remaniements n'ont pas eu lieu. C'est sans doute 
faute d'une attention suffisante donnée à ce sujet, que plus 
d'une fois on a vu, dans quelques églises, des ogives antérieures 
au XIP siècle. 

MONTANT, m. Pièce de bois verticale , qui en soutient une 
autre horizontale. 

MONTÉE DE VOUTE , /. Hauteur d'une verticale abaissée du 
milieu de la douelle d'une clef de voûte , sur la ligne qui passe 
parles deux naissances de sa courbure. (Voyez la dernière vignette 
de l'article Arc.) 

Uiie montée d* escalier, c'est toute la partie d'un escalier qui est 
iDomprise entre deux étages; une montée peut donc être formée 
de plusieurs volées. (Voyez Rampe,) 

La montée d'un pont , c'est le double talus qu'il forme afin 
d'augmenter la hauteur de l'arche du milieu. 

MORTIER m. Mélange de la chaux avec du sable ou du ciment. 
On s'en sert pour unir les pierres entre elles, pour faire des cré- 
pissages, etc. 

Les mortiers employés au moyen âge étaient d'une bonté ex- 
trême. Ces voûtes si vastes, si élevées, et en même temps si min- 
ces, le prouvent assez , puisqu'elles ne sont ordinairement for- 
mées que de petites pierres non appareillées et noyées dans le 

14 
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mortier, qui conséquemmeiu fiiit toute la force de la construc^ 
tion. 

mosaïque, f. Réunion de petits cubes de pierre ou de verre 
diversement colorés, qu'on fixe dans un mastic , et qui forment 
diJBFérents dessins, voire même de véritables tableaux. 

Chez les Romains, remploi des mosaïques, qui remonte à une 
haute antiquité , était très-répandu ; ils en ornaient avec profu- 
sion les murs, les plafonds et les pavés de leurs appartements. 
Dans les églises mérovingiennes, les mosaïques étaient aussi 
fort nombreuses , beaucoup de documents authentiques l'attes- 
tent. Malheureusement, ces mosaïques ont toutes disparu avec 
les monuments qui les renfermaient, et on ne peut plus juger de 
ce qu'elles pouvaient être que par celles qu'on voit encore en 
Italie, et qui appartiennent à Tère latine. 

A la renaissance de l'art architectural, au XI* siècle, il ne 
parait pas que la mosaïque ait été de nouveau employée , ou 
du moins elle ne semble l'avoir été que très- rarement, car 
les nombreux monuments de l'époque romane qui existent 
encore n'en renferment presque aucune * ; on y suppléa par 
des peintures. Au reste, cette branche de la mosaïque, qu'on ap- 
pelle souvent marqueterie^ et qui consiste à employer dans les 
murailles des matériaux versicolores , fut, dans certaines pro- 
vinces, d'un usage assez commun jusqu'au XIII* siècle. (Voyez 
Marqueterie,) 

imOTTE , f. Butte de terre, ordinairement factice et de form*^ 
conoïde, sur laquelle on éleva d'habilude les donjons des châ- 
teaux jusqu'au XII1« siècle environ. (Voyez Donjon.) 

MOUCHARABY , m. Sorte de balcon fermé, percé de mâchi- 
coulis, et ordinairement placé au-dessus d'une porte pour en dé- 
fendre l'entrée. 



1 En effet, le seul exemple de mosaïque qu*à notre connaissance onpaisse 
citer en France, est celui qui décore la voûte de Papside d'une petite église 
située dans un très- petit village des bords de la Loire, à Germiny- 
des-Prés. 



Les premiers mouchai-ahys sont Kcnéraicmciil ti-ès-sim()lcs 




iBonenvoit au \V« sièclt, dont rornemeiilatiori est 6\i'- 
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Le mot de moucharaby est une expression bizarre, empruntée 
à la langue arabe, et que, conséquemment, on est surpris de voir 
employée dans la terminologie propre à Tarchitecture chré- 
tienne. 

MOUCHETTE, f. Canal creusé dans le plafond d'un larmier; 
quelquefois le larmier lui-même. (Voyez Larmier.) 

MOULURES, f. Ornements creux ou saillants qui décorent 
certaines parties des édifices. 

Dans l'architecture chrétienne, il y a deux espèces de moulures 
bien différentes à observer : 

Les unes , vraiment dignes du nom de moulures , se distin- 
guent surtout par leur profil géométrique , c'est-à-dire qu'on 
peut tracera la règle et au compas. Ce sont les filets, les quarts 
de rond, les cavets, etc. 

Les autres, quelquefois formées des précédentes, se distin- 
guent beaucoup moins par leur profil qui n'a souvent rien d'ar- 
rêté, que par leur face. Ce n'est que par extension qu'on leur a 
appliqué le nom de moulures. Ce sont les billettes , les nébules , 
les têtes ^ etc. 

Les premières sont ce qu'on a appelé l'alphabet de l'architec- 
ture; elles se divisent en droites, en courbes et en composées. 



^ 



T 



a. 

Moulursa droites. 



Le filet, réglet, bandelette ou listel: petite moulure dont te pro- 
fil est carré, n° i. 

Le bandeau ou plate^bande : c'est un filet , mais d'une grande 
largeur par rapport à son peu de saillie, n* 2. 
Le larmier : c'est encore un filet, mais de grande dimension , 
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Le qiuirt de rond ou échine: moulure convexe formée d'un 



^^^^^- X— I 



I 

I. 3. 3. 4. 



Moulure» rourbes. 



quart de cylindre, n° i . 

Le cavet: moulure concave formée d'un quart de cylindre , 
mais creux, n*» 2. C'est exactement le contraire du quart de rond. 

Le congé: ce n'est qu'un petit cavet, n° 3. 

Le tore ou boudin : moulure convexe formée d'un demi -cy- 
lindre, n° 4. 

La baguette : ce n'est qu'un petit tore, n*» 5. 

La gorge : moulure concave formée d'un demi-cylindre, mais 
creux, n*» 6. 



^ 




G 



I. î 3. 4. 

Moulures composées. 

Le talon : moulure convexe et concave, formée d'un quart de 
rond et d'un cavet, n*» 1 . 

La doucine : moulure aussi cx)nvexe et concave ; elle est for- 
mée des mêmes parties que le talon , mais disposées en sens in- 
verse, n° 2. 

La scotie : Sorte de gorge dont le profil est décrit de deux cen- 
tres, situés sur une même horizontale, n*» 3. 

La bravette ou tore corrompu : moulure convexe dont le profil 
est décrit de deux centres ; c'est exactement le contraire de la 
scotie, n*» 4. 

Chaque moulure courbe ou composée peut de plus être ren- 
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versée , ou bien encore être aplatie ou recreusée suivant la posi- 
tion des centres d'où sont décrites les courbes formant le profil. 

Comme dans les monuments antiques les moulures se bor- 
nent à celles que nous venons d'énumérer, les traités d'architec- 
ture n'en admettent point d'antres: aussi chercherait-on vaine- 
ment des dénominations pour désigner celles , pourtant assez 
nombreuses, qui, dans l'architecture chrétienne, s'éloignent des 
types que nous venons d'indiquer. lien résulte que la description 
des mouluras qu'on retrouve dans les édifices du moyen âge , 
description nécessaire s'il en est une, est souvent impossible. 
N'ést-c« donc pas là quelque chose de très-fâcheux , et à quoi il 
est urgent de porter remède ? 

Nous sommes si bien convaincu que cette pénurie d'expres- 
sions est vraiment regrettable, que, malgré la conscience que 
nous avons de notre infimité comme archéologue, nous nous ha- 
sarderons à proposer des noms pour quelques-unes de ces mou- 
lures qu'il faut absolument pouvoir spécifier clairement. Nous 
n'osons que peu espérer, nous l'avouons, de les voir sanctionner 
par l'usage ; mais nous aimons à penser que si notre hardiesse 
n'est pas couronnée de succès, elle pourra au moins attirer l'at- 
tention de quelques-unes de nos sommités archéologiques, et les 
décider enfin à suppléer à l'insufiisance de la nomenclature exis- 
tante. 

Le chanfrein : ce mot est assez généralement adopté , mais il 
serait bon qu'on distinguât, ce qu'on ne fait pas , le chanfrein 
ordinaire , n° 1 ; le chanfrein renversé^ n** 2 ; le chanfrein dou - 
ble. 11» 3. 



,^ ;____ .... 



Vanglet: cette expression est reçue aussi , mais elle est d'un 
usage fort restreint et très-rare. Elle désigne une rainure rectan- 
gulaire; maison pourrait l'employer pour toutes en général, en 
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modifiant son nom de la manière suivante. Anglet carré, ii° i ; — 





I. 



3. 



anglet à chanfrein ordinaire, n° 2 ; — (mglet à chanfrein renversé, 
n® 3 ; — anglet à chanfrein double, n® 4 ; — anglet à cavet ordi- 
naire , n° 6 ; — anglet à cavet renversé , n° 6 ; — anglet à dou- 
ble cavet, 11° 7 ; — anglet trapézi forme, n° 8 ;— anglet trapézi forme 
rectangulaire, !i° 9. 



c 





Les moulures curvilignes sont beaucoup plus difficiles à «dis- 
tinguer; elles offrent/ en effet, surtout au XV* siècle, des con- 
tours si compliqués, qu*on ne peut guère croire qu'on parvien- 
dra à les classer toutes ; mais de ce qu'on ne peut faire tout, il 
ne résulte pas qu'on ne doive rien faire du tout. Nous proposons 
donc de nommer : 

Tore elliptique, celui dont la coupe est une demi-ellipse cou - 
pée suivant son petit diamètre, n® i ; — tore elliptique plat, celui 
dont la coupe est également une demi-ellipse, mais coupée sui- 
vant son grand axe, n® 2 ; — tore ogive, celui dont la coupe est 
une forme ogivale, n 3 ; — tore lancéolé, celui qui affecte la 
forme dite lancéolée, n*» 4 ; — tore en soufflet, n^ 5, celui dont 
les contours rappellent ceux de cet instrument*. (Voyez aussi A, 
2* vignette de l'article Prismatique.) 

1 Celle flppellalion n*élaiU point dissimulée sous une forme grecque, pourra 
paraître par trop triviale à quelque» personnes; nous leur ferons observer que 
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Nous bornons ici nos innovations, non sans éprouver quelque 
inquiétude île la témérité dont nous faisons preuve. Au reste, 
nous dirons avec franchise que les désignations qui précèdent, 
quelque peu heureuses qu'on puisse les trouver, seraient souvent 
d'un très-grand secours dans les descriptions que cet ouvrage a 
pour but principal de faciliter. On sait, en effet, à quelles péri- 
phrases embrouillées, et conséquemment obscures, on est obligé 
d'avoir recours en mainte circonstance, pour dépeindre' des 
formes pour lesquelles il o*est pas de nom. 

Les moulures de la seconde espèce appartiennent toutes à Tar- 
chitecturé à plein-cintre, et presque exclusivement; il n'y en a 
que quelques-unes qui n'aient point été entièrement abandon- 
nées à l'adoption du style ogival, et, encore ont-elles peu survécu 
à cet événement. Elles sont excessivement nombreuses, et con- 
séquemment n*ont pu recevoir toutes un nom ; mais' les plus 
communes ont reçu des désignations particulières, comme frette, 
damier, nébules, et les autres se rapportent à des types pour les- 
quels il existe des expressions génériques, comme entrelacs, en- 
roulements, etc. 

Ayant, dans le courant de ce livre, consacré un article parti- 
culier à chacune des moulures dont nous avons à parler ici, nous 
allons seulement en donner les noms qui, par suite de la nou- 
velle nomenclature proposée par le Comité des Ans, sont sou- 
vent doubles. Nous placerons les expressions proposée^ par 
M. de Caumont, les premières; elles sont presque toutes tra- 
duites de l'anglais : 

L'' gros tore ou tore simple. — Le zigzag^ chevron ou tore brisé *. 
— Les zigzags contre-zigzagués, chevrons contre- chevronnés, ou 



Phifibert Deiorme se sert do la même pour désigner certaines Heb pendantes, 
et qu'il n'est pas plus ridicule de l'employer en parlant d'une moulure. Il 
nous semble aussi qu'elle peint assez bien les contours que nous voulons re- 
présenter à l'esprit, et s'il en est ainsi, on ne niera pas qu'elle ait au moins 
un avantage. 

* S'il n'y a qu'un seul chevron, on le nomme love brisé, mais s'il y en a 
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tores contre -chevronnés. Les frettes crénelée rectangulaire^ triangu- 
laire, diminuée ou nyéandres. — Les billettes ou tores rompus. 
— Les nébules ou tores ondulés . — Les câbles ou tores tordus. 

Les moulures qui suivent n'ont heureusement qu'un nom : Les 
étoiles. — Les losanges. — Les têtes de clou et de diamant. — Les têtes 
plates ou saillantes. — Les damiers. — Les hachures, ^-^es mou- 
lures prismatiques^. — Les torsades. — Les dents de scie ou de 
loup. '. — Les besants. — Les rosettes. — Les becs d'oiseau, — Les 
fleurons détachés. — On peut encore y ajouter certains ornements 
propres à l'architecture antique, mais qui ont été imités plus ou 
moins au moyen âge ; ainsi, les pves, — les rais de cœur, — les 
grecques ou bâtons rompus, — les arceaux, — \espalmettes, — les 
postes, — les chapelets et les denticules. 

Enfin, à presque toutes les autres moulures qu'il est possible 
de rencontrer, on peut appliquer le terme générique d'enroulé^ 
ments, de. rinceaux, d'arabesques, d'entrelacs, de feuillages, de des- 
sins courants, do moulures en réseau, etc. 

L'étude des moulures est une des plus fructueuses et des plus 
indispensables, car les moulures d'un édifice sont un des carac- 
tères les plus certains sur lesquels on puisse se fonder pour en 
deviner l'âge. 

MOULURÉ. En forme de moulure, ou garni de moulures. 

MOUT 1ER, m. On disait jadis moustier, et ce vieux mot, ve- 
nant du latin monasterium, signifiait en effet un monastère, une 
église, mais il parait qu'il avait d'abord désigné chaque cellule de 
moine en particulier. 

MOYEN AGE On comprend sous le nom de moyen âge tout 
le temps qui s'est écoulé depuis la chute de l'empire romain, à 
la fin du V« siècle, jusqu'au XVI^ 

MULTILOBÉ. Synonyme de polylobé. 



deux, on les appelle lores chevronnés ; 8*il y en i plusieurs juxtaposés, ils sont 
dits larex guivrés. 

1 Te nom s'applique à deux genres de moulures très- différentes. (Vuyes 
Prismatique.) 
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MUR, m. On appelle mur de fondation, celui qui est caché au- 
dessous du sol; — en élévation, celui qui est au-dessus du sol; — 
de face, celui qui est extérieur ; — de refend^ celui qui est à Tin- 
térieur ; — de pignon, celui dont le sommet est triangulaire et 
porte un toit; — de revêtement ou de soutènement, celui qui sou- 
tient des terres ; — d'apput, celui qui sert de garde-fou ; — de 
clôture, celui qui forme une enceinte; —droit, dont les deux 
faces sont verticales ; — en talus, dont une face est inclinée en 
arrière ; — en double talus, dont les deux faces sont iiiclinées en 
sens contraire, de façon qu'il soit moins épais à son sommet 
qu'à sa base ; — cylindrique, dont les parements forment en 
plan deux courbes concentriques. 

MUSEAU. Voyez Accotoirs di Stalle. 

MYSTIGUE.M M. Woillez appellent ainsi le style ogival. 



NAISSANCE (d'une voûte), f. Commencement de sa courbure. 

NAOS, m. (vaoc.) Mot grec qui signifie la nef d^une église, dis- 
tinguée du pronaos ou porche, et du bema ou sanctuaire. 

NARTHEX. m. (vapOe^) C'était l'espèce de porche qui précédait 
les basiliques chrétiennes, et était réservé aux caté<;hu mènes, aux 
énergnmènes et aux pénitents. II s'ouvrait dans la nef par une, 
et quelquefois par trois portes qui répondaient aux divisions de 
celle-ci en nef principale et en bas-côtés ; et souvent il se trou- 
vait au-dessus une salle appelée catéchumène ou catéchuménie, 
destinée à l'instruction des nouveaux convertis qui se dispo- 
saient à recevoir le baptême. 

Narthex est synonyme de pronaos, et on traduit souvent ces 
deux mots par porche ; mais.il règne de l'obscurité sur la position 
exacte des narthex des anciennes basiliques; on ignore même 
.s'il n'en existait pas plusieurs. Ce qui est jiositif, c'est qu'indé- 
pendamment du pronaos intérieur, il y avait quelquefois un 



vestibule extérieur d'une disposition analogue, qui en était sé- 
paré par uae sorte de cour appelée atrium. Au reste, il parait 
que le rioui de narthex appartenait plus spécialement au porche 
intérieur. (Voyez Porche i-t Ba^iliqtie.) 

NATTES , f. Dans quelques monuments du XII' siècle, et par- 
ûculièremenl dans la nef de l'église 9e fiayeus , les murs sont 
décorés d'ornements figurant des nattes, et auxquels on a donné 
ce nom. 



w 

r 



NÊ8ULES f. Moulure romane formant des ondulations. 

Il y a deux sortes de nébules: l'une, qui décore les archivoltes, 
ft à laquelle le nom de fore ondulé {Com.) convient parfaitement, 
car elle se compose de tores contournés en S (Voyez Tore] ; et 
l'autre, pour laquelle il faut Réserver le nom de né6utes, qui con- 
siste en une suite de dents arrondies, et se voit encore employée 
au XIIC siècle, comme ornement du cordon. 




NEF, f. Prise dans son sens le plus lai^e, cetle expression 
signilie toute la partie d'une église qui s'étend depuis le portail 



de l'ouest, ou porlail principal, jusqu'au transsept; maison rem- 
ploie le plus souvent pour dt^signer seulement l'avenue centrait; 
qui mène A l'entrée du chœur. (Voyez te plan à l'article Église.] 
On dit aussi qu'une église est formée de cinq nefs pour exprimer 
qu'elle a des bas-cOtés doubles. 

C'est dans la nef des ^^ises primitives que les fidèles rece- 
vaienl la communion. C'estaus.sj là que se trouvaient lesambons 
et l'enceinte destinée aux choristes. 

NERFS, m. Synonyme peu usité de tieruures, 

NERVURES, f- Moulures qui garnissent les arêtes d'une voûte 
ou ses angles rentrants, quand elle est en arc de cloître. Ce sont 
les nervures qui forment ce qu'on nomme les Uernes et les tier- 



Les plus anciennes nervures ne remontent qu'au Xt' siècle, et 
consistent dans un simple tore, quelquefois garni de filets; au 
XII', le tore se double, et souvent un filet sépare les deux bou- 
dins; vers la fin de ce siècle on voit fréquemment trois tores 




dont les deux latéraux sont en retrait sur celui du milieu. A partir 
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du XIII' siècle, les nervures reproduiseiil les moulures des ar- 
chivoltes el dws leur forme et dans leur anangemenl. 

Jusqu'au milieu du XV', les nervures n'avaient été appliquées 
que sur les arêtes des voûtes ' , et conséquemment n'avaient for- 
mé que des croisées d'ogives; mais à partir de cette époque, elles 
se multiplièrent sous les noms de lierneset de tierce rons, et arri- 
vèrent à former des réseaux souvent très -compliqués. A la re- 
naissance, on fit encore un grand usage des nervures, qui Unirent 
pur se transformer en caissons. 

La vignette que voici représente le plan d'une voûte à nervures 
recouvrant une travée de bas-côté. 




A, mur extérieur. — C, pilier séparant le bas-c6lé de la 
nef — D, d«mi-piiier engagé dans l'épaisseur du mur A. — 
1,1, arcs-dotJ>teaux. — 2, formeret. — 3, formeret engagé dans 
l'épaisseurdu mur. — i, 4, croisées d'ogives. — S, S, tiercerons. 



si*rle ; en Frsnce, i la m*me époque, il j a irèï-somenl des ai 
■applémenlgirea dont le somiret H tianie «n point d'inlemeclioi 
d't^ivM. 
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— 6, 6, lifruF.i. — 1 , clef ik vaille. — 8 , [Xiint Jn jonction iWs 
liernes nLdes tjerceroiis, souveni orné d'une clef pendantes ou 
d'une rosace. 

NICHE, f. Enfoncemenl pris dans l'épaisseur d'un mur pi 
dfîsliné à contenir une statue ou un tombeau. 

Les niches à tombeaux sont fort anciennes; elles étaient sou- 
vent décorées de colonuettes et d'une riche arebivotte. Quant au» 
iiicheiià statues, formées d'abord d'uni! petite arcade (Voyiz la 
vignette de l'article Façade), ce n'est qu'à la Dn <1u \ll' siècle 
qu'elles ont commencé à s»! couronner d'un dais et it se ftamil 



à leur partie inférieure d'un cul-de-lampe, disposition i|u'Mlf>a 
ont toujours gaiilée depuis. Lé^ niclies sont fort nombreuses dans 



les monuments à ogives ; on en voit dans presque toutes les par- 
ties dos édifices. 

NILtES, f. Petits pitons de fer rivés aux traverses des arma- 
tures de vitraux , et qui retiennent les panneaux au moyen de 
clavettes. 

NIMBE , m. Ornement qui entoure la tête des images de Dieu 
ou de saints personnages. Il est ordinairement rond, mais quel- 
quefois il présente une autre forme. Il est toujours croisé quand 
c'est celui d'une personne de la Sainte-Trinité ; du moins, il n'est 
que fort peu d'exceptions à cette règle. 

NORMANDE. C'est un des noms qu^on donnait à l'architec- 
ture romane. Les Anglais nomment anglo-normand le style qui 
se montre chez eux depuis la conquête, en 1066, jusque vers le 
XIII* siècle, époque où l'adoption du système ogival fut générale 
dans la Grande-Bretagne. 

NOYAU , m. Cylindre portant de fond, et soutenant d'un côlt» 
lesaboutsdes marches d'un escalier en limaçon, au milieu duquel 
il se trouve. 

NU (d'un mur), m. Sa surface unie ; on se sert de cette expres- 
sion par opposition aux parties saillantes ou ornées. 



OBÉDIENCE. (Voyez Celles.) 

OEIL, GOULUS, m. Fenêtre ronde qui était souvent percée 
dans le tympan du fronton des basiliques latines, et qu'on 
retrouve encore dans quelques édifices du XI* siècle. Ces ocult 
paraissent êtn^ les rudiments des roses magnifiques qui furent 
d'un usage général, à partir de l'adoption du style ogival. 

OEIL DE VOLUTE. Petit cercle qui form<î son point central. 

OEUVRE , /. Une mesure est dite dans œume, lorsque, prise 

à l'intérieur d'un bâtiment , elle ne tient pas compte de Tépais- 
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seur des murailles ; quand cette épaisseur est comptée, au con- 
traire, la mesure est dite hors œuvre. 

Reprendre en sous-ceuvre , c'est réparer des parties inférieures 
d'un édifice, sans toucher aux parties supéi'ieures. Ce genre de 
travail était souvent si habilement exécuté an moyen âge que dans 
beaucoup de cas on ne peut, voir les traces de soudure de la partie 
ancienne avec celle qui l'est moins. 

OGIVE, f. Ce mot désigne maintenant l'arc aigu qui est for- 
mé de deux arcs de cercle d'un rayon égal , et qui se coupent 
(Voyez page 26) ; mais il désignait primitivement, et il désignait 
encore dans l'autre siècle , seulement les nervures diagonales 
d'une voûte d'arête, nervures qu'on appelait ordinairement croia; 
ou croisées d'ogives , quelle que fût la courbure de la voûte dont 
elles faisaient partie; c'est ce que de nombreux documents de 
diveijjes époques prouvent de la manière la plus claire. 

Frézier, qui paraît avoir, le premier, confondu sous un mém 
nom l'arc aigu et la nervure diagonale , a donné du mot ogivF==- 
une étymologie fort absurde, mnis qui à pourtant été adoptée ré — 
cemment par des archéologues de mérite : « Ogive ou augive ^ 
« dit-il, dans son Traité de la coupe des pierres^ signifie, chez I 
« père Derand, les voûtes gothiques en tiers-point. Ce mot, sui — 
« vant ma conjecture, vient de l'allemand aug, qui signifie l'ceil — 
« parce que les arcs des cercles des cintres des voûtes gothique 
« font des angles curvilignes, semblables à ceux des coins d 
« Tœil , quoique dans une position différente. » L'étymologie d 
Frézier n'est pas, comme on voit , sérieusement discutable ; un 
autre, fondée nous ne savons trop sur quoi, et qui fait veni^ 
ogive d^auge, nVstpas plus satisfaisante. 

La dérivation très-probable du mot o^«ve est celle qu'a pro- 
posée M. Lassus *. Nous transcrivons le passage où cet archéolo- 
gue établit son opinion, à laquelle des remarques faites par M de 
La Croix sur le patois des départements de l'Est * sont venues 
donner la plus grande vraisemblance. « Convenons d'abord d'un 

1 Ànnalet arehéologiqueg^ t. II, p. 43. 
s Id., p. 116. 
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« fait qui résulte évidemment de toOt ce qui précède , c'est que 
« le mot ogive avait pour but unique de distinguer la voûte croi- 
« sée simple , à pénélAtions anguleuses , c'est-à-dire la voMe 
« romaine et romane , de la voûte croisée à nervures saillantes 
« qui appartient exclusivement, n'en déplaise à M. Qiiatremère 
« de Quincy , à l'architecture gothique. Ainsi , le mot ogive ou 
« augive, appliqué à une voûte, indique que les arêtes sont aug- 
« mentées, renforcées, doublées, ou plutôt remplacées par des 
« corps saillants, véritables soutiens de la voûte. Or, si l'on cher- 
« che Tétyraologie du mot ogive ou augive dans ce sens, voici ce 
« que Ton trouve d'abord dans le lexique de la langue des trou- 
a badours, par Raynouard, tom. II : 

« Aager, v. lat-, augere, augmenter, aceroflre. » 

« Puis , dans le tom. IV, de Ducange, au mol ogis, on lit la 
citation suivante : 

Rex regum mundi venerabilis iiie Philippus, 
Calholicee fidei calidus defensor et ogis. 

(c Quant au nom par lequel on désignait ce que nous appelons 
« aujourd'hui l'ogive, c'est-à-dire l'arc aigu , voici un texte cu- 
« deux que je dois à l'obligeance de M. H. Dusevel , d'Amiens , 
« membre de nos comités historiques. Rien ne semble plus 
« précis : 

« Item II crois d'augives pour faire les voûtes sus et une 

« arche entre II crois augiveres, etc » 

« Ici arche exprime l'arc-doubleau qui a la forme aiguë. Dans 
o le manuscrit des archives du royaume, déjà cité. Tare aigu est 
« appelé arc empoitiez, » 

OGIVAL. C'est l'expression la plus convenable pour désigner 
le style de cette magnifique architecture dont Tarp pointu est le 
type. 

L'architecture ogivale est la plus majestueuse , la plus élégante, 

1 6 
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en un mol la plus belle de toutes El en vérité^ cela est si évi- 
dent pour quiconque est sans préjugé d'école ou s'est défionillé 
de ceux qu*il avait, qu'on a peine à comprendre comment une 
pareille vériié n'a pas été proclamée plus tôt; comment le goût el 
la raison ont pu être assez sacrifiés pour que pendant trois siMes 
cette architecture bâtarde qui n'est ni grecque ni romaine, ait 
peu jouir dil privilège d'être la seule employée ; comment sur- 
tout , aujourd'hui qu'on connaît en France les monuments du 
moyen âge, et que conséquemment on peut apprécier les beautés, 
de tous genres qu'ils renferment, et que, d'un autre côté, la nul- 
lité, les inconvénients et souvent le ridicule des pastiches anti- 
ques sont des faits patents pour tout le monde , on se demande , 
disons-nous , comment la réaction est si timide , comment on 
tâtonne avec mollesse, au lieu de construire franchement dans le 
style ogival S ainsi qu'on le fait déjà dans les pays avoisinants. 

Cela a d'autant plus lieu d'étonner qu'en ce moment l'archi- 
• tecture classique est, Dieu merci, morte à jamais. C'est bien en- 
core, il est vrai, la seule qu'on enseigne aux élèves; mais à peine 
sontrils hors de la portée de la férule magistrale , que, peu sou- 
cieux du Vignole et de ses règles pédantesques et absurdes, ils 
cherchent à faire du nouveau. Ce nouveau n'est pas toujours 
très-heureux , il faut le dire , mais il peut le devenir et nous 
espérons qu'il le deviendra, parce qu'il semble qu'on s'achemine 
vers les véritables sources de l'art architectural en Occident, et 
cela en passant par le même chemin qui a servi à s'en éloigner : 
dans quel style sont t)âties la plupart des maisons où les artistes 
ont eu la faculté de suivre leurs inspirations? dans le style de la 
renaissance ; eh bien ! qu'on fasse encore un pas en arrière , et 
l'on sera arrivé ! 

Et qu'on ne dise pas que c'est là quelque chose de fâcheux, 

1 C*est, en effet, seulement dans quelques églises qu'on a de nouveau- 
fait usage de rarcbiteclure ogivale ; aucun grand édifice civil, comme la 
Maison des Communes de Londres, n'esl encore venu lui donner la consé- 
cration dèni elle a besoin aux yeux des masses. l\ n'appartient donc qu*au 
gouvernement, qui veille au reste avec une louable sollicitude sur tes monu- 
ments du moyen âge, d'amener ce résultai si désirable. 
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j>arce que cVst suivre une manlie rétrograde : d'aboni ceux qui 
copient les Grecs et les Romains n*ont pas le droit de tenir ce lan- 
gage ; et d'un autre côlé, qui peut nier que lorsqu'on est tombé 
dans une ornière et qu'on ne peut passer oulre, plutôt que d'y 
rester, il ne vaille mieux revenir sur ses pas ? 

Il faut donc revenir aussi à l'architecture ogivale, puis- 
qu'on ne peut faire mieux , puisqu'on n'a seulement pas osé 
essayer d'arriver à ce résultat : on sait qu'il n'y a pas eu jusqu'à 
présent l'ombre d'un essai raisonnable pour créer un nouveau 
style. On ne doit pas même mentiormer à ce sujet les prétendus 
ordres français, déplorables modifications d'ordres qui n'en ad- 
mettent guère. 

Il ne faut pasdire davantageque le retour à l'architecture ogivale 
est une tentative décourageante parce qu'elle tend à prouver que 
l'art ne peut plus progresser, car persorine ne soutient que cette 
architectiire tte peut admettre de modifications heureuses ; mais 
on affirme seulement qu'elle est a préférer à toute autre, et cela, 
alors même qu'elle ne serait susceptible d'aucune amélioration, 
ce qui. après tout, ne prouverait qu'une vérité bien connue, 
c'est-à-dire qu'il est des limites que l'esprit humain ne parait 
pas pouvoir franchir; malgré tous les progrès des sciences et des 
arts en général, maçonne-t-on aujourd'hui beaucoup plus solide- 
ment que du temps d«'S Komains, et taille-t-on beaucoup mieux 
le marbre que du temps de Phidias? 

Il n'est pas d'objection réelle, sérieuse, à faire contre l'architec- 
ture ogivale: on n'en a jamais nié la variété et la hardiesse; on 
reconnaît aussi assez généralen)ent le charme qu'elle possède ; 
le seul reproche à lui adresser qu'on trouve grave, c'est qu'elle 
manque d'ordres, en d'autres termes de proportions fixes ; nous le 
disons, c'est là un de ses grands avantages ! 

Quel est, en effet, le résultat de ces règles immuables qui 
régissent l'architecture antique , et que les modernes se sont , 
comme à plaisir, ingénié à rendre encore plus strictes? C'est 
d'abord la plus fatigante monotonie, monotonie que, avec la 
meilleure volonté du monde, on ne peut faire passer pour une 
beauté, car il serait trop aisé de pousser à l'absurde le raisonne- 
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mentquiessaierait.de le prouver. C'est, encore, la nécessité 
d'adapter les monuments à l'architecture, et non pas l'architec- 
ture aux monuments, ce qui est seul rationnel ; et pour racheter 
ces inconvénients, à quels tristes, ou plutôt à quels divertissants 
subterfuges n'est^on pas obligé d'avoir recours î L'architecture 
classique, en forçant d'observer constamment les mêmes propor- 
tions , de placer constamment telle partie au-dessus de telle au- 
tre, arrête tout élan, étouffe toute idée originale, produit infailli- 
blement des œuvres gênées, gauches, mal disposées pour attein- 
dre leur but. Au contraire , dans l'architecture ogivale , le génie 
n'ayant d'autre règle que ses inspirations, peut ne jamais perdre 
de vue le résultat qu'il se propose, et a conséquemmènt la faculté 
d'approprier, aussi complètement que possible , chaque partie 
d-un édifice à sa destination , avantage immense qui est évi- 
demment celui qu'on doit le plus désirer de posséder. 

Nous terminons en disantqu'il est un fait constant, c'est que l'ar- 
chitecture ogivale, la seule née dans nos climats, est aussi la seule 
qui réponde à leurs exigences , point capital , ce nous semble ; 
c'est aussi que, créée pour des besoins qui sont encore presque 
tous les nôtres, elle serait , même indépendamment de la sur- 
prenante facilité avec laquelle elle se plie à toutes les nécessités, 
incomparablement plus aisément adaptée à toutes les constructions 
modernes , que ne le fut jamais l'architecture antique, dont la 
présence au XIX* siècle et dans le nord -ouest de l'Europe, est 
aussi absurde que le parurent les tentatives des élèves de David , 
-voulant ressusciter le ciostume romain , et pour cela organisant 
de grotesques mascarades, traînant des toges dans les boues de 
Paris. ' 

OGIVE. En forme d'ogive. 

OGIVETTE. Petite ogive. Peu usité. 

OGIVIQUE. Synonyme d'ogival. 

OLIVE ^ f. Petit ornement qui a effectivement la fprme d'une 
olive, et entre dans la composition des chapelets. (Voyezla vignette 
de l'article Ove,) 

OLIVIER (Feuille d'). On retrouve très-fréquemment dans les 



monuments romans une sorte de feuille disposée en palmette et 




presque toujours recreusée en canal, qui semble être une imita- 
tion des feuilles antiques d'olivier, et à laquelle on pourrait con- 
server ce nom. Ce qui tendrait à donner quelque valeur à cette 




opinion , c'est que la feuille d'olivier appartient au chapiteau 
corinthien qui, comme on sait, a f té souvent copié au Xll» siècle. 
Lfls deux spécimens que nous donnons permettent la comparai- 
son . Nous devons dire que dans un grand nombre de cas la res- 
semblance est beaucoup plus sensible; dans quelques-unes même 
elle est évidente. 
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ONDE OU ONDULÉ. Façonné à ondes. 

Le lore ondulé, qu*on appelle aussi nébule, se voit assez sou- 
vent dans les archivoltes romanes. 

ONDES , f. Sinuosités, lignes qui serpentent. 

OPUS ALEXANDRINUM. Nomd'une sorte de mosaïque formée 
do marbre de couleurs, de porphyre, etc. 

OPUS GRCCUM. Pavé en marqueterie qu'exécutaient les 
Grecs du bas-empire. 

OPUS INSERTUM , OPUS RETICULATUM , etc. ( Voyez 
Appareil.) 

ORATOIRE, m Petite chapelle particulière dépendant ou fai- 
sant partie d'un château, d'une église ou d'un monastère. Dans 
les premiers siècles du christianisme^ cette expression parait avoir 
désigné, en général, toutes les petites églises qui n'avaient point 
obtenu les privilèges propres aux paroisses; mais elle s'appli- 
quait habituellement, et plus tard elle s*appliqua exclusivement 
à une pièce garnie d'un autel, et située dans l'intérieurd'un châ- 
teau ou résidence seigneuriale , ordinairement près d'une cham- 
bre à coucher. 

Les oratoires n'étant pas consacrés , on ne pouvait s'en servir 
sans la permission d'un évoque. L'usage des oratoires a été dé- 
fendu par plusieurs synodes. 

Les chantreries attachées aux églises ont quelquefois été nom- 
mées oratoires. 

ORDONNANCE, f. L'ordonnance d'un édifice, ce sont ses dis- 
positions générales. Ce mot a été employé à tort dans le sens 
a^ordre. 

ORDRE , m. On se sert fréquemment de cette expression pour 
désigner une des grandes divisions horizontales d une façad(^ 
intérieure ou extérieure, un de ses étages: — au-dessus du tri- 
forium règne un ordre de petites arcades aveugles, qui le sépare 
de la claire-voie. 

Cette locution est empruntée à la langue de l'architecture clas- 
sique. Dans cette architecture, en effet, on change ordinairement 
d'ordre à chaque étage, 

M. de Giaves dit (lue le mot ordre a été aussi employé pour 
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désigner les redents d'un portail à colonnes en retrait. On n'a pu 
faire un usage plus impropre du mot. 

Quoique ce dictionnaire soil exclusivement consacré à l'archi- 
tecture chrétienne , comme, dans quelques monuments latins et 
romans, de fortes réminiscences de l'antique se font remarquer, 
nous croyons devoir donner ici l'élévation d'un ordre classique. 
Nous avons choisi le premier de tous, le toscan; on le distin- 
gue par sa simplicité, comme on distingue le dorique par les tri« 
glyphes de sa frise, V ionique par les volutes de son chapiteau. 




le corinthien par ses feujlles d'acanthe, enfin , le composite par 
son chapiteau corinthien orné de volutes ioniques. 

Chaque ordre se divise en trois parties: li piédestal A , dans 
lequel on distinque la base n"" i, le dé n^" 2, et la cgmiche n"" 3; 
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— la colonne H , formée d'une base n" i, d'un fût n° 5, et d'un 
chapiteau n° 6 ; — Ventablement qui comprend J'architrave n° 7, 
la frise n° 8, et la corniche n° 9. 

ORGUE, m. Système de pieux indépendants, glissant dans 
des rainures pratiquées aux parois des murailles d'une porte de 
château. Les orgues, aussi appelées sarrazines, servaient au même 
usage que la herse. 

ORIEL, m. Petit oratoire pratiqué dans l'épaisseur d'un mur. 
Cette ancienne expression est devenue anglaise. 

ORIENTAL. Un des noms donnés à l'architecture ogivale qu'on 
supposait avoir été rapportée d'Orient à la suite des croisades. 

ORIENTATION,/*. On'appelleîlinsi cette disposition qu'offrent 
la plupart des églises , et qui fait que leur chevet est placé vers 
l'orient, berceau du christianisme. 

L'usage d'orienter les églises remonte à une époque très-recu- 
lée, puisque les constitutions apostoliques le prescrivent Cepen- 
dant la plupart des anciennes basiliques d'Italie sont bâties con- 
trairement à rett(? règle. On a dit que cette infraction fut le 
résultat de la crainte qu'on avait de paraître autoriser la supers- 
tition de certains héréti(iues, qui s'étaient imaginé de voir Jésus- 
Christ dans le soleil. Quoi qu'il m soit, toutes les églises bâties 
en France, au moyen âge, sont orientées, à infiniment peu d'ex- 
ceptions près ; seulement l'orientation n'en est pas toujours très- 
exacte, ce qui est évidemment le résultat de causes accidentelles. 

ORNEMENTATION , f. Ensemble et style des ornements d'un 
édifice. Il ne faut pas confondre ce mot avec celui de décoration, 
qui signifie la réunion de tous les objets contribuant à l'embellis- 
sement d'un monument. La décoration comprend donc non-seule- 
ment l'ornementation, mais encore mille autres objets différents, 
ainsi les vitraux, les statues, les peintures, etc. 

On- ne connaît que peu l'ornementation de l'époque latine; 
elle paraît avoir été très-pauvre , au moins dans la plupart des 
monuments, car il en existait un petit nombre où elle était fort 
développée : elle était alors imitée de l'antique dégénéré. Au XI* 
siècle, Tornementation est encore simple, lourde, mais d'une 
grande sévérité. An XII', an contraire, elle devient d'une richesse 
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prodigieuse. Au XIII*, elle reprend de la simplicité, mais elle y 
joint de l'élégance et une noblesse extrême ; au XIV% cette der- 
nière qualité diminue souvent; mais il y a aussi plus de détails, 
et peut-être de charme. Enfin , au XV' siècle, Tornementation 
étale une variété merveilleuse , un luxe extraordinaire et une 
grâce exquise sansdonle, mais qui, plus tard, à force d'être pous- 
sée loin, finit par tomber dans la manière et s'y perdre. 

ORNEMENTS , m. Sous celte désignation générique on com- 
prend les moulures de toute espèce, les feuillages, les arabesques, 
les dessins courants, etc., etc. 

ORTHOGRAPHIE , f. Projeclion verticale, élévation ou coupe 
d'un bâtiment. 

OSSATURE , /. Ce mot emprunt*'^ de Pitalien (ossatura) dési- 
gne la carcasse d'une construction : ainsi l'ossature d'une voûte 
d'arête construite d'après le système en usage au moyen âge, 
consiste dans ses arcs-doubleaux , ses formerets et ses croisées 
d'ogives. 

OSSUAIRE, m. (Voyez Charnier.) 

OUBLIETTES. Sorte ^de cachot souterrain sans porte et sans 
fenêtre, et dans lequel on ne parvenait que par une trappe et au 
moyen d'une échelle ou d'un panier suspendu aune poulie. 

OUÏES , f. Quelques personnes désignent ainsi les grandes 
baies à abat-vent des tours d'églises. 

OURLET , m. Petit rebord des ailerons d'un plomb de vitrail. 

OUTREPASSÉ (Arc). Celui qui est formé de plus de la moitié 
d'un cercle. (Voyez Arc.) 

OVALE DIVIN , m. Un des noms dont on a désigné les auréo- 
les. (Voyez ce mot.) 

OVE, m. Ornement antique qui a été imité dans quelques 
monuments romans du Midi. 11 figure un œuf placé dans une 
sorte de petite niche. 




Ove« autique*. 
A. ore . f), i-or|uf ; V, A*r<i ; C, cli.ipciri formé d'olive* I, (l'inn»»Ac»-3 et de perle* 3«> 
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ovoïde. E(i forme d'œiif. Une voûte ovoïde est celle qui, 
circulaire en plan , offre dans sa coupe la courbure d'une demi- 
ellipse coupée suivant son petit axe. Il y a des exeniples de sem- 
blables voûtes à rintersection du transsept et de la nef dans cer- 
taines églises romanes. Les voûtes ovoïdes sont des coupoles. 



PAIRLE (Blason) , m. Pièce qui a la forme d*un Y. G*est une 
charge de premier ordre. 

PALIER, m. Plateforme qui sépare les volées d'un escalier. 
Il s'en trouve ordinairement un au droit de chaque étage. Ceux 
qui se trouvent entre deux étages et ne donnent accès à aucune 
porte, se nomment paliers de repos. 

PALIÈRE. (Voyez Marche.) 

PALMIETTE, f. Ornement ayant plus ou moins de ressem- 
blance avec un? feuille de palmier. En voici un spécimen qui date 
de la fin du XV* siècle. 




PAMPRE, m Branche de vigne avec ses feuilles et ses fruits. 

PANACHE , m. (Voyez Bouquet,) 

PANS COUPÉS (A). Cette locution s'emploie en parlant d'un 
objet dont les arêtçs sont abattues, qui présente une forme pris- 
matique. 

Un pan coupé, c'est un mur placé obliquement par rapport 
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à deux autres qui , sans lui , se rencontreraient en rormant un 
angle sellant ou rentrant 

Un pan de mur désigne queliguerois une muraillo entière, mais 
plutôt ce qui reste d'un mur dont une partie est ab»ttue. 

PANNE, f- Pièce de bois faisant partie d'un comble. Les pannes 
liortent horizontalement sur les arbalétriers et soutiennent les 
cheTTOns. (Voyez Comble.) 

Panne, en blason, est synonyme de fourrure. {Voyez Émaux.) 

PANNEAU , m. Surface unieet encadrée de moulures. — 
Compartiments dessinés |iar des moulures et remplis de petites 
arcatures ordinairement flamboyantes. (Voyez V, vignelte de l'ar- , 
ticle Pédicule.) 

Les panneaux sont Tort communs au XV' siècle et au com- 
mencement du XVI'. Ils ornent avec provision l'intérieur et 
l'extérieur des édifices, et couvrent souvent des murailles entiè- 
ri«. A la même époque , des panneaux de l>oia d'un dessin par- 
faitement semblable décoraient également l'intérieur et l'exté- 
rieur des maisons, servaient de volets aux fenêtres, et se retrou- 
vaient sur tous les meubles. — Il y a des panneaux appliqués 
(adhérents au fond sur lequel ils sont sculptés), «ndoïre-voïeetd 

Un panneau de verrière, c'est un des grands compartiments 
d'un vitrail. 

PANNELÉES (Moulurrs). Qui forment ou ligui-ent des pan- 
neaux. 

PARAPET, m. Hurd'appuI placé sur le bord d'un pont, d'une 
terrasse, etc. — Mur qui forme le couronnement d'une courtine 
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ou d'une tour, et sert à garantir des projectiles lancés par les as- 
siégeants. C'est dans le parapet que sont pratiqués les créneaux 
et les mâchicoulis. 

PARCLOSE, f. Sorte d'enceinte que formechaque stalle. (Voyez 
Stalle.) 

PAREMENT, m. Surface apparente d'une pierre, d'un mur , 
elc. Il y a, au moyen âge, des exemples de parements taillés de 
manière à former une multitude de pointes de diamant. (Voyez, 
à l'article iîncemfe , la vignette qui représente la porte Saint- 
Jean, à Provins.) 

PARLOIR , m. Salle d un monastère où les étrangers étaient 
admis à communiquer avec les membres de la communauté. 
Il y avait des parloirs où ces communications n'avaient lieu qu'à 
travers une grille. 

PAROI, f. Surface interne d'un vase, d'un tube, etc. 

Paroi qui vient du latin paries signifiait d'abord une muraille, 
et on remploie encoie pour désigner le parement intérieur des 
murs qui forment la cage d'une construction. 

PARPAING , m. On dit d'une pierre que c'est un parpaing^ ou 
qu'elle ^i en parpaing, lorsque, située dans le sens de l'épaisseur 
du mur, ses deux extrémités font parement. 




Le dessin que voici niontre un appareil formé de parpaings (V) 
et de carreaux (L), laissant entre eux un espace comblé par un 
blocage de remplissage (G). 

PARVIS , m. Ce mot qui s'applique maintenant à la place qui 
se trouve devant une grande église , est d*une dérivation fort 
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obscure, et ses significations primitives ne sont pas beaucoup 
plus claires. 

On dit qu'il a désigné une espèce de vestibule ou de cour de- 
vant une église, et aussi la salle qui se trouvait au-dessus d'un 
porche ; on dit de plus qu'il a été parfois consacré aux séances 
d'une cour de justice, et qu'il a été employé comme école pour 
l'instruction religieuse des enfants. Parvis semble donc avoir été 
pris dans le même sens que atrium^ narthex^ prothyrum et ca- 
téchuménie. 

PASSAGE , m. Le mot de passage a été employé pour désigner 
particulièrement celui qui est pratiqué, dans le massif d'une 
porte de ville ou de château. 

PASTOFORIA. Nom latin des deux petites apsides qui flan- 
quaient souvent l'apside principale des basiliques. (Voyez Diaco- 
nique ^ Prothèse et Basilique,) 

PASTOUREAUX, m. Pierres cubiques qui forment le petit 
appareil romain qu'on retrouve souvent dans les monuments an- 
térieurs au XI* siècle. 

PATÈRE , f. Petite rosace. 

PATIENCE , f. (Voyez Miséricorde,) 

PATTES , f. (Voyez Empattement,) 

PAYÉ , m. C'est le terme d^t on se sert p^ur désigner l'aire, 
le sol d'une pièce, lequel est formé par des dalles, des carreaux 
ou desbriqtfes. 

Jusqu'au XIP siècle, le pavé des églises fut souvent orné de 
mosaïques formées par de petits cubes de marbre auxquels on 
mêlait parfois des cubes d'émail, et représentant des fleurs, des 
animaux et même des sujets. Pendant la période ogivale, ce pro- 
cédé a été remplacé par celui des entailles pratiquées dans la 
pierre dure, et remplies de mastics colorés ; elles servaient à 
dessiner sur les dalles, indépendamment d'une multitude de mo~ 
tifs, la représentation des personnages dont ces dalles recou- 
vraient les corps. On fit également usage alors de compartiments 
en terre cuite vernissée, et dans l'émail desquels étaient peints 
•des ornements. 
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PAVEMENT. Ce mot s'eiii|>loie ctimmesynonymcde paie. 

PÉDICULE, m. Pelit pilier de toute forme qui soutient un 
ubjet, comme un bénitier ou des fonte. 

On nomme également pédicule cette partie P, par laquelle su 
terminent généralement, à leur partie supérieure, les arcs à talon, 
et que surmonte ordinairement un 6ou^«e (fi) ou un ciU-de-lampe 
destiné k porter une statue. Les moins anciens de ces pédicules 
sont ordinairement les plus élevés. 




PÉDICULE. Soutenu par un pédicule. 

PENDENTIFS, m Parties qui, dans une voûte sphérique 
percée de baies i-inirées , se trouvent entre ces haies. — Ce sont 
aussi les espaces qui sont compris dans les iingles que Torme, 
\ine voûle d'arête à ses |ioints de naissance. (ZZZZ, Vignette du 
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mot Arête.) — Ce sont, enfin, les encorbellemenis placés dans 
)ks angles d'une tour carrée que couronne une coupole, et 
qui sont destinés à soutenir une partie de cette con|iole, en 
en pdchetant la forme circulaire. Ils sont alors ordinaireoienl 
formés par de petits arcs ( Voyez tes pendentifs PP représentés 
en plan et en élévation sur la vignette de l'art. Coupole); souvent 
aussi ils sont disposés en trompes formant la niche, comme 
sur le dessin que voici ; 




et quelquefois ils ne consistent qu'en de simples plans in- 
clinés. C est le cas le plus habituel lorsqu'ils i^ont placf's dans les 
clochers, à la naissance des flèches. 

On désigne encore du nom de pendentifs ou de ctefs'en peu- 
dentifs, celles qui descendent d(« voûtes, non sans ressenn" 
blance avec les stalactites qu'on tronvi' dans certaines cavernes. 
Ce genre d'ornement, qui surprend toujours par sa hardiesse, 
n'a pris naissance que dans la seconde moitié du XV' siècle , oii 
il a été commun, ainsi qu'au XVl'. Les pendentifs, ordinai- 
rement décorés avec richesse, sont souvent des chrfs-d'œuvr»; 
de stéréotomie et d'adresse. Ils sont généralement terminés par 
un cul-de-lampe qui quelquefois reçoit la retombée d'arcs se- 
condaires, comme on voit sur la coupe que voici, et que nou» 
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donnons pour Taire comprendre par quel appareil les pendent!' . 
peuvent SH sou tr ni r. 




A la page 110 du Trailé d' Archiléclure tie Philibert Delorme, 
il y a, relativement aux clefs (le voûtes, un passage qui n'esi 
pas sans intérêt; il est ainsi conçu : « Les ouvriers ne font seu- 
« lement une cl^l'au droict de la croisée 4'ogives, mais aussi 
K plusieurs quand ils veulent rendre plus riches leurs voûles. 
n comme aux clefs où s'assemblent les tiercerons et liernes, el 
« lieuK où ils ont mis quelquefois des rempants , qui vont d'une, 
« branche à l'autre, et (ombent sur les clefs suspendues, les 
« unes élanl circulaires, les aulres en façon de soufflet, aiec 
« des guymberges , mouchettes , claire-voyes , feuillages, cresies 
« de choux et plusieurs bestions et animaux : qui esloiwl 
» trouvés fort beaux du temps qu'on faisoil telles sortes de 
o voùles, pour lors appellées des ouvriers ( ainsi que nous 
V avons dict ) voûtes à la mode françoise. » 

PENTURES, f. Bandes de fer clouées à un vantail de porte, 
et garnies à leur extrémité d'un œil dans lequel s'enfîlenl les 
gonds sur lesquels tourne le vantail. 

PERCHES,/. Au XVJI* siècle on nommait ainsi, et c'était 
siins doute là une ancienne désignation , ces colonnettes adossées 
aux piliers des nefs, et qui, parlant du sot, âlenl jusqu'à la nais- 



sance des maîtresses voûIcîs, et reçoivent la retombée de leurs 
arcs-doubleaux et de leurs croisées d'ogives. 

Dans les monuments du XP siècle, les perches se voient déjà ; 
mais elles ne sont alors composées que d'un seul fût^ tandis 
que plus tard elles le furent de trois et même de cinq colonnettes 
réunies en faisceau. 

PÉRISTYLE, m. Cour ou vestibule orné de portiques. (Voyez 
Portique ). 

La plupart des anciennes basiliques avaient, à leur entréç prin- 
cipale , un péristyle qui en formait le porche. 

PERLES, f. Petits ornements globuleux qui sont souvent 
réunis en chapelets , et garnissent les nervures des feuilles , les 
galons , etc. (Voyez la vignette de l'art. Ove.) 

PERPENDICULAIRE. C'est le nom que donne Rickman au 
style de l'architecture religieuse qui fut en usage en Angle- 
terre depuis la fin du XIV« siècle jusque vers le milieu du XVI*. 
« Il est clairement désigné par ce nom , dit-il , car les meneaux 
« des fenêtres et des panneaux montent en lignes perpendicu- 
« l'aires *. » 

La désignation de Rickman est fondée sur un fait vrai , mais 
elle est très-peu caractéristique ; elle est, dans tous les cas, com- 
plètement inapplicable en France. 

PERTICiE. C'est le nom latin que portaient des poutres pla- 
cées derrière l'autel ou à ses côtés , et qui servaient à suspendre 
des reliques aux jours de grande fête. Dans les églises de cam- 
pagne on trouve quelquefois des poutres qui peuvent avoir servi 
au môme usage. 

PERRON , m. Escalier à rampe droite , découvert et placé . 
devant l'entrée d'un édifice. ( Voyez le plan à l'article 
Eglise.] 

PERSIL (Feuilles de). Nom qu'on donne à une sorte de feuille 
d'ornement, dont les contours sont découpés plus menu que 

1 An aUempt to ditcriminate the ttyles of architecture in England, from 
the eonquett to the reformation, 4« édit., p. 44. 
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l'acanthe. Nous en donnons un spécimen, qui pourra servir de 

ty pf de conn paraJson . 



PHARE DE CIMETIÈRE. ; Voyez Fanol. ) 

PHILACTÈRE, m, Lai^e bande déronlée qu'on viit dansiez 
mains d'un grand nombre de statues , et qui était destimV 
à porter des inscriptions. Les premiers chrétiens appelaient aut-si 
philactères les châsses où ils reafermaienl les reliques des 
martyrs. 

PIED, m. Ce mot s'emploie souvent dans le même sens que 
pédicule. Voyez 'pédtcuU). 

PIEO-DROIT, m. Partie latérale d'une baie, qui comprend 
ordinairement l'alette, le tableau, la r«Uillure et l'écoinç^n 
( voyez la dernière vignette de l'article -ire,' page 32 ) , mais 
■qui quelquefois ne comprend que les deux premiers de ces 
objets, les deux autFRS n'existant pas, comme cela a lieu, par 
exemple , dans un passage dont les murailles ne sont formées 
que par la continuation des tableaux drs pieds-droits de l'en- 
trée. 

Li-s pieds-droits sont ordinairement appareillés en pierres d'un 
plus grand échantillon que le reste des murailles. 

JanAage , avons-nous dit, est synonyme de pied-droit, 
mais la première expression a peut-être encore un sens plus gé 
néral que la seconde. 

PIÉDESTAL, m. Corps solide élevé sur un socle ou une base, 
couronné d'une corniche, et destiné à porter une statue, une 
colonne, etc. Quand un piédestal est beaucoup plus lai^e que 
haut, il prend plutôt le nom de soubassement. 
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PIÉDOUCHE,m. Petit piédestal dont le galbe général est 
plus ou moins en cymaise, et conséquemment se dislingue de celui 
d'un piédestal ordinaire , dont la partie la plus importante est 
toujours perpendiculaire. 

PIERRES, f. Il est nécessaire à toute personne qui veut étu- 
dier sérieusement Tarchitecture , d'avoir des notions sur les 
différentes espèces de pierres qui sont employées dans les con- 
structions. En effet, la description d'un édifice n'est pas com- 
plète SI elle ne dit pas quelles sortes de matériaux ont servi à 
rélever; et, d'un autre côté, les différences existant entre ces 
matériaux pouvant souvent indiquer qu'il y a eu reprise en sous- 
œuvre, on voit combien il est utile de pouvoir en distinguer les 
diverses natures. Nous allons donc donner quelques rensei- 
gnement' à ce sujet; Vmais le lecteur comprendra que , en pa- 
reille matière, ce qu'il faut avant tout, c'est voir, ce à quoi rien 
ne peut suppléer. 

« Les pierres sont composées de substances ou terreuses ou 
sablonneuses, endurcies au point de ne plus s'amollir dans 
Teau. Les parties qui les composent sont [>lus ou moins étroi- 
tement liées -les unes aux autres, selon qu'elles sont plus at- 
ténuées et homogènes. » 

II y a quatre classes de pierres : les pierres argileuses , les 
pierres calcaires , les pierres gypseuses , et les pierres scintil- 
lantes ^ ou qui font feu avec l'acier. 

« Les caractères distinctifs des pierres argileuses, sont de ne 
pas faire effervescence avec les acides et de durcir au fou ordi* 
naire, de ne pas se réduire ni en chaux , ni en plâtre. Elles sont 
douces au toucher, et composées de filaments, d'écaillés et de 
lames qui peuvent se séparer. Telles sont les basaltes et les ar- 
doises. » 

« Les pierres calcaires sont celles dont on fait le plus grand 
usage dans la construction des édifices. On les appelle ainsi 
parce que , étant exposées à Tardeur du feu pendant un certain 
temps, elles se réduisent en chaux. On les distingue encore 

1 Nous les extrayons de VÀrt de bâtir de M. Rondelet. 
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parce qu'elles sont presque entièrement dissolnbles par les aci- 
des, avec lesquels elles font une forte effervescence, c'est-à- 
dire que si l'on verse une goutte d'eau forte sur une pierre cal- 
caire, elle réduit en bouillie la place sur laquelle elle est tombée, 
en faisant un bruit semblable à celui d*un fer chaud qu'on 
trempe dans l'eau. Les carrières de pierres calcaires sont, pour 
la plu part, formées de bancs ou assises naturelles, placées les unes 
au-dessus des autres , presque toujours horizontalement. » 

« Les pierres gypseuses ne font pas effervescence avec les 
acides. Ces pierres , frappées avec l'acier, ne produisent pas d'é- 
tincelles ; mais si on les expose pendant un certain temps à 
l'action du feu , elles se réduisent en une sorte de chaux appelée 
plâtre » 

« Les pierres scintillantes ou ignescentes, qui produisent des 
étincelles de feu lorsqu'on les frappe avec l'acier. Ces pierres ne 
font aucune effervescence avec les principaux acides. Les unes 
résistent au feu le plus violent , telles que les grès purs , les 
pierres à briquet , et les pierres de meulière ; les autres se vi- 
trifient à un très-grand feu , ainsi que les granités , les por- 
phyres et les laves. » 

« Relativement à leur emploi , les pierres se divisent en deux 
classes. La première comprend les pierres dures , c'est-à-dire 
celles qui ne peuvent se débiter qu'à la scie à l'eau , comme le 
grès, comme les marbres. La seconde comprend les pierres ten- 
dres, c'est-à-dire qui peuvent se débiter à la scie à dents. ^ 

On appelle pierre fière, celle qui est difficile à travailler , parce 
qu'elle éclate sous le ciseau ; — pierre grasse , celle qui est hu- 
mide , et conséquemment sujette à se fendre ; -— pierre coquil- 
leuse, celle qui est remplie de petites coquilles; — pierre po- 
reuse , celle qui a des trous nombreux , comme la meulière; — 
pierre pleine , entière ou saine , celle d'un grain serré et ho- 
mogène. 

Pour pierre d'attente , pierre en délit , etc. , voyez Attente , 
Délit, etc. 

PIGNON, m. Sommet triangulaire d'un mur, d'une façade 
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de mujsoii ou d'alise; duns ce dernier sens on dit aussi gabU. 
( Voyez ce mot. ) 

Le pignon des plus anciennes maisons de pierre n'offre or- 
dinairement rien de remarquable; il est généralement percé 
d'une fenèire, et son rampant est garni d'un chaperon diver- 
sement profilé. Plus lard , c'est-à-dire au XVt° siècle, il est 
souvent A redents, disposition qui a été commune jusque sous 
Louis XIII. 

Quant au 'i pignons des maisons de bois, ils sont presque 
toujours en encorbellement, et présentent souvent un arc ogive 
ou trilobé, au centre duquel il y a une fenêtre carrée, fréquem- 
ment double. 




Leur saillie est soutenue par des consoles en bois, qui, comme 
leurs rampants, sont (|uelquefois fort habilement sculptées*. 
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PILASTRE , m Colonne plate , engagée, el ordinairement peu 
saillante. On ne voit guère de pilastres dans l'archileclure «Ri- 
vale , qu'avant la seconde moitié du Xlll° siède ; mais ils ne 
sont pas rares dans les monuments romans, surtout dans cer- 
tains pays, t«ls que la Bourgogne, où ils ont évidemment été 
imités de ceux qu'offraient les ruines romaines 
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PILE, f. Massif de maçonnerie qui soutient une arcbede 
pont , et est généralement garni d'avant et d'urrière-becs. 

PILE. (Blason.) Pièce de premier ordre, qui consiste en un 
triangle s'élevant de la pointe de l'écu. 

PILIER, m. Massif de maçonnerie ayant généralement )a 
forme d'un prisme quadrangulaire, et servant de soutien aux 
parties supérieures d'un édifice. 

C'est dans le X l" siècle , et peut-être même dès le X° , que les 
piliers des églises, jusqu'alors nus sur leurs fa<!es, commen- 
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cèrent à Ge garnir de colonnes engagées, communément an nom- 
bre de quatre, dont deux recevaient la retombée des formerels, 
une celle de l'arc-doubleau du bas-cAlé. et une autre enfin, 
celle placée sur la nef, montait jusqu'à la naissance de la voùti^ 
maîtresse. ( N° 1 . ) 




Au XM'' siècle cette disposition change: le pilier commence 
à prendre la forme d'une croix grecque, ayant dans chacun deses 
quatre angles rentrants une colonne engagée de moindre dia- 
mètre que celleFt qui ornent ses faces' (N"2). Bientôt ces colonnes 
secondaires se doublent , etle pilier est ainsi entouré de douze 
colonnes engagées de grosseur diverse. Alors, et par suite de cet 
arrangement, ce ne sont plus ses hces qui sont orientées, comme 
précédemment, suivant les axes de l'église, mais t» sont ses 
diagonales. Celte disposition s'est toujours continuée depuis. 

L'architecture ogivale, en prenant le pilier garni de colonnes 
engagées, n'a fait que multiplier celles-ci de manière à les 
Iranformer en colonoettes, élever leur base sur une sorte de 
piédestal . et arrondir e[i gorges les arêtes qui séparaient leurs 
filts. (Voyez iiTi.) 

Au XV* siècle, les piliers sont couverts de moulures à arê- 
tes , dites prismatiques , dont les principales ofTrent la forme en 
soufflet, et se trouvent oi], précédemment, se fussent trouvés les 
plus gros fOts ; mais au XVI° , ces moulures finissent par dis- 
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paraître, et les piliei-s, devenus ronds, se montrent de nouveau 
dépourvus d'ornements. 

Nous avons dit que les piliers étaient généralement carrés ; 
mais il en est aussi de prismatiques et de cylindriques ? ces der- 
niers sont ce qu'on appelle des colonnes-piliers. (Voyez ce mot.) 
Ce qui doit les faire distinguer de ces grosses colonnes qui les 
égalent en diamètre, c'est l'absence de chapiteaux. Le chapiteau 
est en effet Je critérium entre la colonne et le pilier. 

PIUORI. m. Poteau dont le sommet était décoré de l'écusson 
d'un seigneur haut-justicier, et qui était garni déchaînes et d'un 
collier de fer pour mettre au cou des condamnés. Les piloris étaient 
quelquefois des espèces de roues tournant sur un pivot. D'au- 
tres consistaient en une sorte de lanterne, exhaussée sur un sou- 
bassement, et dans les baies de laquelle se trouvait une planche 
percée d'un trou, par où l'on faisait passer le tête du patient. 

PILOTIS , m. Lorsqu'on veut bâtir sur un mauvais fond ou 
dans l'eau, il faut d'abord enfoncer dans le sol des pieux sur les- 
quels s'établissent les fondations. Ces pieux sont ce qu'on nomme 
pilotis, 

PINACLE , m. Petite pyramide qui couronne un contrefort. 
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Les pinacles n'exislent que dans l'arcbiteciure ogivale ; ils 
sonlgénéralemenl ornés d'un bouquet à leur sommet, etde cro- 
chets sur leurs arêtes. 

Pour pinacle en application, voyez Contre fort Pl L , vignette 
de l'article Pédicuk. 

PlâUÉ (Morl'lon). Celui qui a été tailla à vive arële, comme 
une pierre d'appareil. — Piqué se dit aussi d'un parement dressé 
à la pointe, et qui, par conséquent, est rugueux et non pas uni. 

PIRIFORME. En forme de-poire. Il y a des exemples dp voûtes 
piriformes; on cite celle du baptistère de Parme. ' 

PISCINE , f. Ce root désigne la cuvette d'une crédence, et la 
crédence elle-même ; il signifie, de plu.':, le bassin dans lequel, 
aux premiers siècles , on plongeait les néophytes en leur admi- 
nistrant le baptême, et qu'on appelait également fciftrum ellava- 
crum, noms qu'on donnait aussi au bassin qui se trouvait dans 
l'atrium, et servait seulement aux ablutions. 

Les piscines des baptistères, quelquefois entourées d'un petit 
mur d'appui . 




ont présenté à peQ près toutes les formes : li y en avait 
de carrées , 
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de ronUes , Ue jiolygoiiales. 





Klleséiaienlurdinairtiinuiit revêtues (Je inarbnt, eX d'assez grandes 
dimeDSions pour contenir plusieurs personnes; mais elles ne con- 
sistaient parfois iiiiKsi que dans une simple cuve de bain en 
granité ou en piirphyri^ (Voyez Baptistère.) 

Le mol de piscine vient du latin piscis, poisson. On sait que 
cet animal est l'emblème du baptême , et celui de Jésus-Christ '. 

PLAFOND, m. D<«sous d'un plancher qui séparA deux étages. 
— Partie supérieure d'iuieTenètre, intrados de l'arc ou du linteau 
qui la ferme. — Partie inférienre d'un larmier, celle qui regarde 
la terre, el vst ordinairement creusée d'un canal. (Voyez lar- 

PLAN, m. Dessin reprêsenlant la projection horizontale que 
donnerait une construction coupée à une certaine hauteur. 



1S8. Voiri le pitMgc cité ; 
n fonulibus nndis ipicrilar 

ir. Il (Opiitui rpi). HileTl- 
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Le plan par terre ou ichnographie, est celui qui est pris à peu 
d'élévation au-dessus du sol. C*est la première chose à obtenir 
lorsqu'on veut reproduire un édifice. (Voyez un plan par terre 
au mot Église.) 

PLANCHER , m. Assemblage horizontal de poulres soutenant 
une aire quelconque, et divisant la cage d'un bâtiment en étages. 
Lorsque la construction qui tient lieu de plancher est en pierre, 
elle doit être appelée voûte^ qu'elle soit cintrée ou non. 

PLATE-BANDE, /. Arc dont l'intrados est horizontal. (Voyez 
Arc.) 

Plate-bande est aussi synonyme de bandeau, (Voyez ce mot.) 

PLATE-FORME, f. Surface horizontale qui sert de toiture à 
un édifice ou à une partie d'édifice. 

PLATRE, m. C'est une espèce de chaux que Ton obtient en 
taisant cuire, à un feu modéré, une pierre nommée gypse. Le 
plâtre n'a besoin que d'être mêlé d'eau pour être employé ; il ne 
fait pas d'effervescence comme la chaux. 

PLEIN, m. Ce mot est à peu près synonyme de massif; on 
l'emploie par opposition à vide ou à baie. 

PLEIN-CINTRE. Arc formé d'un demi-cercle. (Voyez Aix.) 

PLINTHE, f. et m. Ce mot vient du grec ttXivôoç, -brique car- 
rée, et son étymologie indique parfaitement quelle est la forme 
de l'objet qu'il désitçne. 

Les plinthes servent de base aux colonnes, aux piliers et même 
aux murailles ; alors c<; sont des plinthes continus; quand, dans 
cedernif-rcas, ils atteignent un mètre de hauteur, ils deviennent 
(les stylobates. Il y a souvent plusieurs plinthes placés en retrait 
les uns sur les autres. 

Le nom de plinthe se donne aussi particulièrement au mem-' 
bre rectangulaire, en plan et en coupe, qui formé l'abaque d'un 
chapiteau, ou, au moins, la partie supérieure de cet abaque. 
(Voyez la première vignette.de l'article Colonne.) 

PLOMBS DE VITRAUX. On appelle ainsi des lanières de plomb 
qui présentent de chaque côté une rainure dans laquelle s'en- 
châssent les morceaux de verre qui, par leur réunion , forment 
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un vitrail. Ces plombs sont soudés les uns aux autres et leutr 
ensemble forme comme un filet qu'on a nommé résHle, 




iWmpe d'ua plomb de vicrdil. 



On distingue dans un plomb, le cœur G, les ailerons L L, et 
leurs ourlets V V. (Voyez ces mots.) 

POINÇON, m. Pièce de charpente verticale, qui soutient le faî- 
tage, et porte sur rentrait ou le faux entrait. (Voyez Comble.) 

Dans quelques églises, les voûtes sont soutenues par des poin- 
çons reposant sur des entraits appuyés sur les tailloirs des colon- 
nes engagées dans les piliers. Quelquefois ces deux pièces por- 
tent des traces de couleur, et des sculptures au nombre desquelles 
figurent toujours des armoiries; ce sont sans doute celles des 
personnes qui ont fait exécuter les travaux de consolidation qui 
ont ordinairement motivé l'emploi de ces charpentes. 

POINTU. Les Anglais nomment le style ogival style pointu 
(pointed style). 

POLYCHROME. On désigne généralement de ce nom la pein- 
ture aux teintes variées dont on couvrait souvent, au moyen âge, 
les différentes parties de Tintérieur et de Textérieur des mo^ 
numents. 

La peinture polychrome qui produit de si magnifiques effets, 
€t dont Tusage remonta aune très- haute antiquité, n'a cessé 
d'être employée en France que dans le'XVl^ siècle. Mais c'est 
surtout au Xfl« siècle et au Xlll^ qu'elle fut commune et belle. 
Il existe encore des fragments assez nombreux de ce genre de dé- 
coration pour qu'on puisse parfaitement juger de ce qu'il était 
alors, et on ne peut s'empêcher d'être saisi d'admiration quand 
on pense au coup d'œil magique que devait produire une grande 
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. église, dont presque IniiUis les surfiices élaient rouvertes, comme 
cela avait quelquerois lien, de sujets, d'arabesques, de rinceaux, 
d'entrelacs et de neurons de mille cou]eui<6 ! 

POLVLOBÉ. A plusieurs lobes ou contre-lobes. 

POMME DE PIN , /. On eu voit quelques imitatious dans des 
monuments romans du Midi. 

PONT, m. Les principales parties d'un pont sont ses culées, 
ses arches, ses piles avec leurs avant el airièTe-becs, son garde- 
fou , enfin sa dinAle montée. (Voyez chacun de ces mots.) 

PONT-LEVIS , m. Pontà bascule qu'on peut lever à volonté 
au moyen de chaînes attachées d'un bout au bord du tablier, el 
de l'antre à l'eïtrémitê de grandes poutres nommées /ficftes , qui 
servent de leviers. 

De même qu'il y avait deux entrées dans beaucoup de portes 
forliriëes , il y avait souvent aussi deux ponts-levis, doni l'un , 
moins large que l'autre, et réservé aux piétons, n'avait quelque- 
fois qu'une flèche. (Voyez la vignette de l'art. Enceinte.) On 
trouve aussi des poiits-levis uniques construitsd'après ce système. 
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PORCHE , m. Construction placée devant une porte d'égli 
et qui varie beaucoup quant à sa forme , à ses dimensions et à 
son usage. 

Les anciennes basiliques offraient à leur entrée une sorte df 
vestibule plus ou moins vaste, et souvpnt disposé en péristyle; 
on le nomme quelquefois porc/ie, mais on rappelle plutôt pro- 
naos ou narthex. (Voyez ces mots.) Réservé aux catéchumènes 
qui devaient être séparés des fidèles ayant reçu le baptême, il 
était une partie essentielle d'un temple chrétien. 

Jiais à partir de la renaissance de l'art, c'est-à-dire du XI* siè- 
cle, la société devenue entièrement chrétienne, ne renfermant 
plus de catéchumènes, les porches, qui précédemment étaient la 
règle, ne furent plus qu'une exception. Les premières travées des 
nefs étaient généralement , il est vrai, disposées d'une manière 
particulière, formant une sorte de narthex intérieur; mais cet 
arrangement ne rappelait que d'une manière éloignée les pronaos 
des premiers temples chrétiens. Quoi qu'il en soit, celte espèce 
de porche intérieur , motivé au reste par plusieurs raisons de 
^instruction, n'a pas cessé d'exister dans les églises. (Voyez le 
plan à l'article Église.) 

Les porches romans sont encore plus rares que les porches 
ogivaux , et il est fort souvent très- difficile de deviner quel a été 
le véritable usage des uns ètdes autres. Quelquefois, néanmoins, 
le but en est évident: ils servaient seulement d'ornement, c'est h» 
cas habituel, étaient destinés à la défense des portes, ou, enfin , 
formés d'un seul auvent, ils n'avaient d'autre but que de pré- 
server de la pluie les portes devant lesquelles ils étaient placés; 
mais fréquemment on se demande quelle est la pensée qui les 
a fait élever. 

Nous n'ignorons pas qu'on a dit, et avec raison, que les por- 
ches étaient des lieux où souvent on rendait la justice ; qu'ils 
servaient aussi de centres de réunion pour les habitants qui 
venaient y parler d'affaires, ce que prouve encore une inscription 
qu'on voit à la cathédrale de Lucques ' ;' mais si tel a été* parfois 

1 Elle défend aux marchands de vendre sous le portique et devant le pour- 
iour Elle porte la date de 1 1 H —Yoyer Bulletin monum , l VII, p. 4 55. 



POR 



285 



Je motif de leur éreclion, on ne peut nier que, dans le plus grand 
nombre de cas , leur forme et la petitesse de leurs dimensions 
ne permettent guère de penser qu'il en ait souvent été ainsi. 

Il est à remarquer que les porches sont plus fréquemment pla- 
cés au-devant des portes latérales qu'au-devant des façades 
principales; mais ceux qui occupent cette dornière position sont 
quelquefois des constructions cx)nsidêrabies à plusieurs étages, 
dont les salles hautes servaient d'écoles, de sacristies, etc. 

Dans les Instructions du Comité des Arts, on a distingué : le 
porche véritable, celui des anciennes basiliques (Voyez Basilique); 
— I(* porche en coupole ; 




— \e porche accidentel , formé par la base d'un clocher placé sur 
le milieu du portail, 




ou résultant de l'étranglement que produisent, dans le plan de 



e même portail, les hnses île deux, clochers latéraux , 



ou enfin, |iroiliiil par le retrait des portps en arrière dit la masse 
du portail ; 




- le porcht péristyle. Imitation du péristyle antique; 



ti3 



— le porche tribunal, ordinairement supporté par deux colonnes, 
e( où on rendait la justice ; 
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- le pùrchf miUtairr., iliversement Torlillé ; 




' li^ porche de décoration, \a plus con 
iquemmeiil d'unu grande richesse ; 



lun de tous, e( i(iii < 




— enfin, li; porche auvettt, construction légère des lin ée à garantit^ 
une porto Je la pluie 




PORPHYRE , m. Sorte 'Je pierre de roche qui a pour base ie 
silex. Elle est encore plus dure et plus compacte que le gra- 
nité. H y en a di; rotigc et de verte. On l'a beaucoup employée 
dans l'anliquilé et dans les premiers siècles de l'ère chré- 
tienne ; mais au moyen ilge , on n'en a presque plus fait usage 
en France, surtout dans le nord. Le porphyre est un Tort bel 
élément de décoration. 

PORTAIL, m. On se sert de cette expression pour indiqjer 
une grande porte d'église; mais souvent aussi on l'emploie pour 
désigner l'ensemble d'une façade , ai^ moins jusqu'à la naissance 
des tours ou clochers. 

Dans presque toutes les grandes églises ogivales, il y a, comme 
nous l'avons déjà dit, trois portails à la façade principale, et im 
h l'extrémilé de chaque croisillon. Ces portails, fortemenl en 
retrait sur les façades, sont toujours ornés avec un grand luxe. 
Leur voussure et leurs tableaux, disposés sur un plan biais, son! 
couverts de statuettes el de statues ; la baie d'entrée est divisée 
en deux par un trumeau, auquel est adossée la représentation de 
la Viei^e ou d'un saint ; et le tympan qui la surmonte est chargé 
de bas-reliefs , souvent disposés par zones. 

On accédait fréquemment aux portails par quelques degrés. 
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qui contribuaient beaucoup à Teffet majestueux qu'ils produi- 
saient. C'est au haut de ces perrons , sur l'espace qui s'étendait 
depuis la dernière marche jusqu'au fond du portail principal, 
qu'avaient Jieu certaines cérémonies, telles que les amendes 
honorables, et aussi les mariages, qui ne devaient être célébrés 
que là, et qui l'étaient encore au XVI* siècle, ainsi que le 
prouve, entre autres, un passage cité par Saint-Foix , et relatif 
aux fiançailles d'Elisabeth de France, fille de Henri II. Il y est dit 
que les épousailles se firent au portail de Notre-Dame de Paris , 
selon la coutume de notre mère Sainte Église. ' 

PORTE , /. Baie d'eatrée. — Vantaux fermant cette baie. — 
Voyez, relativement aux différentes parties des portes, les articles. 
Alette, Arc, Arrière- Voussure , Ferrures, Feuillure, Jouée, Ldn^ 
teau. Pied- droit. Tableau, Trumeau, Tympan, Voussure. . 

Les portes de villes ou de châteaux et souvent celles des ab- 
bayes étaient des constructions importantes dont on s'efforçait 
de rendre l'accès difficile par tous les moyens possibles. ( Voyez 
le mot Enceinte. ) 

PORTE-A-FAUX, m. Tout objet qui est en saillie sur le nu 
d'une construction , et ne se soutient que par les parties qu'il a 
d'engagées dans cette construction. Porte-à-faux est synonyme 
d ^encorbellement . 

A la fin du XV* siècle et dans la première partie du XVÏ*, on 
a porté à ses dernières lirnites l'emploi des porte-à-faux , contre 
lequel les architectes classiques ont véhéinentemont déclamé , 
soutenant que tous les encorbellements sont de mauvais goût. 
Pour nous , nous avouons qu'une de ces gracieuses et solides 
tourelles suspenduessur l'angle d'un bâtiment, telles qu'on en voit 
si fréquemment dans les monuments du temps de Charles VIII et 
de Louis XII, nous semble cent mille fois de meilleur goilt et de 
meilleure construction que ces laides et fragiles plates-bandes 
formées de claveaux embrochés par un tirant, dans l'éternelle 
reproduction desquelles semblent se délecter ces artistes intelli- 



1 Estais historiques sur PariSy page 1 i 7. 
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gents et sages, qui s'inspirent orgueilleusement du Parthénon 
lorsqu'ils ont à construire une baraque de dépôt pour les cannes 
et les parapluies. 

PORTÉE , f. C'ost rétendue en largeur ou longueur d'une 
chose élevée et soutenue par ses extrémités, comme une pou- 
tre, un linteau, une voûte, etc. Ainsi, on dit qu'un entrait a 
beaucoup de fiortée , quand les pieds-droits sur lesquels il re- 
pose sont à une gîande distance l'un de l'autre. 

Le bout d'une pièc^ de bois scellée dans un mur se nomme 
aussi portée, ■ • ^ 

PORTER DE FOND, PORTER A FAUX. (Voyez Fond eXFaux.) 
PORTIQUE , m. Construction formée de plusieurs arcades 
cintrées et non fermées , laissant ordinairement derrière elles 
un espace vide, une sorte de galerie*. 

On confond souvent portique , péristyle et colonnade. Voici 
les différences que nous croyons qu'on doit faire entre ces trois 
expressions : une colonnade, c'est une suite de colonnes sim- 
ples ou accouplées, quelquefois isolées, mais bien plus souvent 
placées au-devant et à une certaine distance d'un mur, et soute- 
nant des plates-bandes ou linteaux; si, au contraire, les plates- 
bandes sont remplacées par des cintres, alorslaconstruction est un 
portique. Enfin un péristyle est une réunion de trois ou de quatre 
portiques ou colonnades, ordinairement assemblées à angle droit, 
comme sont les vestibules de quelques basiliques, et la plupart des 
cloîtres. 

POSTES , /. Dessin courant formé d'enroulements placés à 
la suite les uns des autres , de telle sorte qu'ils paraissent se 
poursufvre : ce qui leur a fait donner le nom de postes. 




1 Lorsque les arcades sonl de petites dimensions, elles doivent élre dési 
gnées du nom. d^arcalure»^ soit à jour, soit en claire-voie. (Voyez Arcalure 
et Jour.) 
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POTERIES, /. Nom générique de tous les matériaux en terre 
cuite, qu'on emploie dans les constructions. 

Au moyen âge, ce n'est que dans les monuments antérieurs 
au XIII'' siècle qu'on a fait usage des poteries, dont les Romains 
tirèrent un si grand parti. 

POTERNE, ^ Dans les anciens châteaux on nommait poterne 
une espèce de porte dérobée donnant accès sur le fossé , et aux 
ouvrages qui le défendaient. Poterne parait avoir été également 
synonyme de barbacane. 

POURPRE, m En blason on donne ce nom à la couleur vio- 
lette, qu'on représente en gravure par des lignes diagonales , 
allant de la gauche à la droite de l'écu. 

POURTOUR, m. Partie des bas -côtés d'un chœur, qui entoure 
son rond-point. (Voyez LLL, vignette de la page 435.)' 

POUSSÉE , f. Les claveaux d'une voûte ou d'un arc, par leur 
propre poids et par celui qu'ils supportent, tendent de plus en 
plus à descendre , à proportion qu'ils sont plus élevés au-dessus 
de l'imposte ; mais ils ne le peuvent faire qu'en s'écartant les 
uns les autres ; il en résulte' une fon^e agissant latéralement 
sur les pieds-droits, et qui tend aussi à les écarter; c'est cette 
force qu'on appelle poussée ; elle est encore produite par des 
terres, lorsqu'elles sont contenues par un mur de soutènement. 

Le dessin que voici, et qui représente un arc qui a en partie 
cédé sous le poids, fera aisément comprendre l'effet dont nous 
parlons. On a remarqué qu'en général les ruptures dans les 
voûtes ont lieu vers la clef C, et vers le milieu D de l'espace 




compris entre la naissance de l'arc H la clef. 



L*ogive est un des arcs qui produisent le moins de poussée ; 
aussi des archéologues , M. Ware entre autres, ont- ils soutenu 
que remploi de l'arc pointu était dû à cette qualité. ^ 

POUSSER AU VIDE. Ce verbe est tantôt actif, Untôt neutre. 
Dans le premier cas il se dit de l'écartement qu'une voûte feit 
supporter à ses jambages ; dans le second , d'une muraille qui 
surplombe et menace ruine. 

POUZZOLANE , /. Sorte de sable qui parait être formé de 
débris de pierres ponces et de laves. C'est une matière poreuse 
et légère, qui , mêlée à la chaux, forme un mortier excellent. 

PRÉAU , m. Espace de terrain compris entre les quatre côtés 
d'un cloître; il servait quelquefois de lieu de sépulture. (Voyez 
le plan, à l'art. Église,) 

La cour intérieure d'un château s'appelle aussi préau, 

PRÉCEPTORIALES , f. C'étaient des domaines appartenant 
aux chevaliersdu Temple, etsur lesquels ils élevaient des églises 
ainsi que les bâtiments nécessaires à Thabitation des frères qui 
y devaient résider, et étaient chargés de percevoir les rentes des 
fermiers auxquels se louaient les terres. Les préceptoriales étaient 
ainsi nommées, parce qu'elles étaient gouvernées par un de ces 
chevaliers dignitaires de l'ordre, qu'on nommait prœcep^ores tempH. 

PRÉCI NOTION , f. On s'est servi de cette expression pour dé- 
signer des traverses de pierre , ordinairement taillées en talus, 
(lui divisent horizontalement les baies de clocher. 

PRESBYTÈRE, m. (Prrsbyte^ium.) Nom que portait l'ensem- 
ble de la tribune des basiliques. 

* PRIEURÉ, m. Communauté religieuse gouverné parun prieur 
ou une prieure. — Ensemble des bâtiments que cette commu- 
nauté habitait. 

Il y avait deux sortes de prieurés , ceux dont le chef, élu par 
les moiiies eux-mêmes, jouissait d'une autorité entièrement sem- 
blable 5, celle d'un abbé, et ceux dont le prieur était sous les ordres 
(run abbé qui pouvait le déplacer à volonté. Mais il existait 

1 Obtervalions on vaullt. Aichœolngia, vol. XVH, p. 65. 
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une gmnde différence dans les règlements auxquels ces derniers 
élaient soumis : car quelques-uns étaient complètement sous la 
domination de Tabbé qui y envoyait le prieur et les moines qu'il 
lui plaisait , et versait leur revenu dans la caisse commune de 
l'abbaye ; tandis que d'autres , seulement soumis à recevoir le 
prieur désigné par Tabbé et à payer à celui-ci une certaine som- 
me, comme gage de dépendance, étaient tout à fait libres, quant 
au reste , et agissaient comme des communautés parfaitement 
indépendantes. 

Il y avait aussi de» prieurés qui relevaient d'abbayes étran- 
gères. Ces prieurés étaient fondés par des monastères auxquels 
on avait fait des donations de terres situées dans un pays éloigné. 

PRISMATIQUES (Moulures). Sorte de moulures qui ont effec- 
tivement la forme prismatique, et qu'on rencontre dans quel- 
ques archivoltes romaiwtô. 



Ç_ A 




Ù B 



D B 



On appelle également moulures prismatiques, celles qui carac- 
térisent le style ogival tertiaire; mais, ainsi appliquée, cette 
expression laisse souvent à désirer, car les formes qu'elle dési- 
gne, et qui sont fort sinueuses, comme on voit par les coupes 
que voici, 





ne peuvent oiilinairemenlélie comparées à un prisme que par ui 
assimilation Irop forcée. 




Au reste, il faut dire qu'il est trës-embarraseanl de trouver une 
désignation tout à fait convenable pour distinguer ces moulurée <. 

(Voyez, sur l'emploi des moulures prismatiques, les anides 
ArckivoUe, Nervures et PUier.) 

PROFIL , m. Contour d'un objet regardé de cdl^. Une coupe 
est quelquefois nommée profil, lorsqu'elle a surtout ponr but de 
faire voir celui d'un objet. 



ï i|iieli|urIoiii ni sntil'i) 
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PROFILÉ. S'emploie avec un adverbe pour désigner : qui a un 
profil de telle ou telle façon . 

PROMENOIR, m. Vieux mot qui désigne une avenue où l'on 
peut se pfomener, comme une galerie de cloître. 

PROTHESIS, PROTHÈSE, f. Nom d'une des petites apsides 
qui flanquaient la tribune de certainosi basiliques. Cette salle, 
placée à droite, eit aussi nommée oblatorium, était le lieu où se 
consacraient le pain et le vin ; elle servait également à recevoir 
les offrandes des fidèles. Dans la suite , elle devint la bibliothè- 
que, le dépôt des archives. 

PSEUDISODONiOS. (Voyez Appareil.) 

PUPITRE. (Voyez Ltt^nn ) 

PYRAMIDE. (Voyez Flèche et Clocher.) 

PYRAMIDION, m. Petite pyramide basse servant de couron- 
nement. 



QUADRANGLE, m. Espace rectangulaire renfermé entre des 
bâtiments, comme est le préau d'un cloître. 

QUART DE ROND , m Moulure convexe dont le profil est un 
quart de cercle. (Voyez Moulures.) 

QUARTIERS TOURNANTS , m. Marches dansantes des angles 
d'un escalier. 

QUARTZ , m. Pierre très -dure dont la base est le silice, et qui 
étincelle sous le briquet. 

QUARTZEUX. De la nature du quartz. 

QUATRE-FEUILLES , m. Ornement composé de quatre contre- 
lobes, et dont le nom est emprunté au blason. 

De toutes les roses polylobées, les quatre-feuilles sont les plus 
anciennes et les plus communes. (Voyez Rose.) 
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On appelle quatre-feuUles encadrés ceux qu'entoiire un cercle 
de moulures. 

QUATRILOBE, m. Synonyme de quatre- feuilles. 

QUINCONCE , m. On dit que des colonnes sont disposées en 
quinconce, lorsqu'elles sont placées de manière à présenter, sous 
tous les aspects, des allées parallèles et régulières, de cette façon : 






QUINTEFEUILLE, m. Rose à cinq conti-e-lobes. (Voyez Ao^e] 



2:ïi. 



RACCORDER. C'est faire en sorte que deux choses se relient 
entre elles d'une manière harmonieuse, qui ne choque pas. — 
Deux lignes courbes se raccordent lorsqu'elles ne présentent ni 
jarret ni coude. Raccorder est à peu près synonyme de racheter. 

RACHETER. En architecture, ce mot signifie : corriger une 
irrégularité, joindre une forme à une autre, sans qu'il en 
résulte rien de blessant pour la vue. Ainsi , les qual!ire petites 
pyramides placées sur les espaces triangulaires qui restent aux 
angles d'une tour carrée, sur laquelle on élève une flèche oc- 
togone, rachètent la différence déforme qui existe entre cette 
flèche et cette tour ; les consoles qui soutiennent les balcons dans 
lesquels sont percés les mâchicoulis, rachètent la saillie de ces 
balcons, etc. 

On dit aussi de deux voûtes qui se j>énètrent , comme font les 
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deux berceaux qui forment une voûte d'arête, qu*elles se rachè^ 
tent. 

RACINAL , m. Corbeau de bois soutenant Tabout de rentrait 
d'une ferme, ou de toute autre poutre horizontale. 

Ces racinaux sont souvent sculptés dans le même goClt que les 
modillons ou les culs-de-lampe. 

RAINURE , f. Entaille longitudinale et carrée, pratiquée dans 
le bois ou la pierre. Ce mot est synonyme de refend, mais il peut 
s'employer en parlant d'entailles plus grandes. Quand la rainure 
est une moulure d'ornement, il faut la nommer anglet carré. 

RAIS DE COEUR , m. Ornement antique , formé de feuilles 
d'eau , et dont on trouve des imitations plus ou moins exactes 
dans quelques monuments romans. 



' M^YA^V 



RAMPANT , m. Bord des côtés inclinés d'un pignon, d'un fron- 
ton (R, 2® vignette de l'article Fronton), etc. Un toit à deux ram- 
pants est donc celui qui présente une pente de chaque côté. 

Rampant est aussi un adjectif qui désigne que Tobjet auquel il 
se rapporte est placé obliquement, n'est pas de niveau. Ainsi on 
dit un bahu rampant , une corniche rampante , etc. Un arc ram- 
pant est celui dont les naissances sont placées à des hauteurs 
inégales. 

Philibert Delorme nomme aussi rampants , les nervures qui se 
détachent des croisées d'ogives et vont s'attacher à la partie infé- 
rieure d'une clef pendante. (Voyez la citation faite au mot Pen- 
dentif.) 

RANIPE , /. Une rampe ou volée d'escalier, c'est une suite non 
interrompue de marches, laquelle est comprise entre le sol et le 
premier palier, ou bien encore entre deux paliers. Une rampe est 
droite ou courbe, suivant que la projection verticale d'une ligne 
tangente à ses marches donne une ligne droite ou courbe. 
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liiiL' rampe est aiiKsI un Uliis i-ri teiTC ijiii, iluns des l'ui'ti titil- 
lions, fait l'oflice descalier. 

Rompt a été mal à propos employée poui' bal'utrade. 

RAVALEMENT, m. Action de ravaler 

RAVALER. Retailler au ciseau un parement ou une douelle, 
de manière à ce qu'elle présente une surface parfaitement unie. 

On s'est servi également du mot raralé |)our désigner qu'un 
objet était orné d'un parmeau carré , non pas saillant , mais en 
creus ; c'est dans ce sens qu'on a dit socle ravalé. 

RAYONNANT. Nom donné au style ogival secondaire, parce 
qui! Il' cercle y jouo un grand rôle dans le réseau des fenêtres- 
(Voypz Classification.) 




REDENT, m. Lorsqu'un mur est b&ti sur un terrain incliné, et 
qu'on ne peut faire suivre à son chaprron le sens de la pente, 
on est forcé de pratiquer de distance en distance des ressauts dont 
le praSl figure celui des marchee d'un escalier. Ce sont ces res- 
sauts qu'on appelle rerfenf*, et cetteexpression s'emploie dans un . 
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sens général pour lout ce qui a à peu prèvS la t'orme en gradin 
que nous venons d'indiquer; conséquemment, elle est celle dont 
on doit se servir pour indiquer les ressauts que la plupart des 
contreforts offrent dans leur profil k une certaine hauteur; seu- 
lement, comme ils sont généralement inclinés, il ne faut pas 
omettre d'indiquer que ce sont des redents en talus ou en glacis. 

Le mot redent n'est usité qu'en parlant du profil des objets , 
mais il n*y a aucun motif d'en restreindre ainsi le sens , et on 
|)Ourrait en faire un usage fort utile en parlant aussi de leur 
plan, surtout dans Tarchitecture chrétienne où les redents hori- 
zontaux sont fort (M)mmuns. (Voyez à l'article Ressaut la diffé- 
rence qu'on doit faire entre ce mot et celui do redent,) 

REFEND, m Synonymed'anglet carré. (VoyezVdiTL Moulures,) 

Les feuilles de refend sont celles dont les bonis sont refendus, 
déchiquetés, comme le chardon, le persil, etc. 

Un mur de refend est celui qui divise l'intérieur d'un édifice. 

RÉFECTOIRE, m. Salle où les moines d'un couvent se réu- 
nissaient pour prendre leurs repas. 

Les réfectoires étaient une des parties importantes d'un monas- 
tère; ils avaient quelquefois des dimensions considérables. Dan& 
ce cas, c'étaient de grandes salles allongées , quelquefois divi- 
sées en deux par une rangée de colonnes ou piliers recevant les 
retombées des doubles voûtes qui formaient le plafond . Il s'y trou- 
vait ordinairement une chaire destinée au lecteur qui , suivant 
les règles monastiques, devait lire des passages des livres saints, 
pendant tout le temps que durait le repas. 

REFOUILLER. Donner beaucoup de profondeur aux partie» 
creusesd'une sculpture. — Creuser le dessous des ornements qui 
forment un rinceau, de manière à ce qu'ils se détachent plus ou 
moins de leur fond. 

C'est surtout au XV* siècle que les ornements ont été refouillé& 
profondément ; il en est de cette époque, qui le sont à un tel point, 
qu'il faut un moment d'examen pour se rendre compte de la ma- 
nière dont ils tiennent. 

RÉGLET , m. Synonyme de filet, (Voyez ce mot.) 
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REINS DE VOUTE , m. Espace compris entre un plan vertical 
qui s'élèverait de la naissance de l'extrados d'une voûte , et un 
plan horizontal tangeant au sommet de cet extrados. (Voyez la 
dernière vignette de l'article Arc^ page 52.) Ces reins, dans les 
constructions du moyen âge, sont généralement remplis d'un 
léger blocage, quelquefois de briques, et quelquefois aussi ils 
sont vides. 

Le parement des reins d*un arc s'appelle tympan de l'arc. 
On en a souvent à parler dans les descriptions, car il est fré- 
quemment orné soit d'un médaillon, soit d'arcatures, soit 
d'un réseau flamboyant; les Anglais l'appellent spandrel ou 
spandril. 

REJET D'EAU, m. Toute moulure servant de larmier. 
REJOINTOIEMENT, m. Action de rejointoyer. 

REJOINTOYER. Remplir avec du mortier des joints qui en 
sont dégarnis. 

RELIEF, m. Un bas relief est un(» sculpture dont les figures 
complètement adhérentes aii fond, y ont comme la moitié de.leur 
épaisseur engagée. — Dans un haut relief, au contraire, les fi- 
gures sont beaucoup plus détachées; les têtes mêmes, et qiiel- 
ques autres parties le sont souvent entièrement. 

RELIER. Joindre un objet à un autre au moyen d'un troisiè- 
me. Ainsi un arc-boulant relie un coatrefort à la muraille qu'il 
bute; des arcs trilobés relient souvent les modillons entre eux. 

Relier comporte souvent Tidée d'un travail qui a pour but 
d'augmenter la solidité des parties , en les rendant dépendantes 
les unes des autres. 

RELIQUAIRE, m. (Wo^ez Châsse.) En Rretagne, les charniers, 
qui sont assez communs, sont di[>çte\és reliquaires . 

REMANIER. C'est une expression qu'on emploie assez commu- 
nément, pour indiquer l'action de reprendre en sous-œuvre, de 
restaurer, etc. 

REMPART, m. Fortification qui consiste en une élévation de 
terre, ordinairement revêtue de maçonnerie. Souvent aussi on 
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appctle remparl» les miiriiilii's qui forment l'ciir*>intp d'iins placi- 




REMPIËTEMENT , m. Reprise en soiis-œuvre de ta partie infé- 
j'kture d'une construction. 

REMPLISSAGE, m. Blocage qni est compris entre deux revè- 
lements de pieri'es appareillées. (Voyez la vignette du mot Par- 
paiitff.) 

RENAISSAHCE , f. Malencontreuse expression , consacrée 
maintenant, mais parfaitement fausse, surtout par rapport à l'ar- 
chitecture, el dont on se sert pour désigner ré[>oque où l'art 
Gbrélien a élé abandonné et rempla&i par des pafiiiches de l'art 
antique. 

Le mol de rimaissance appliqué aux changemenis survenus 
dans les goâts artistiques vers la fin du XV* siècle, n'est rien 
moins qu'une absurdité et une injustice. En effet, ponr qu'il y ail 
renaissance, il faut qu'il y ait mort: peut-on donc soutenir, sans 
Mre aveugle ou de mauvaise loi , que l'art était mort et qu'il 
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n*existait que de misérables maçons. lorsque les Robert de 
Luzarche, les Jean de Chelles, les Robert de Coucy, les 
Erwin de Steinbach élevaient ces monuments sublimes qu'on 
appelle les cathédrales «l'Amiens, de Paris, de Reims, de Stras- 
bourg? 

Quant à nous, il nous semble que si Tari architectural a jamais 
été nul en France, cVst lorsqii'il a produit ces maçonneries infor- 
mes, qu'on a osé décorer du beau nom d'églises, et dont les Petits- 
Pères et Saint-Thomas d'Aquin sont de dignes spécimens. Nous 
pourrions ajouter qu'il ne nous paraît avoir donné heauœup plus 
signe de vie dans ces prétendus portiques grecs, d'une épo- 
que plus moderne, dont les lignes pures sont gracieusement acci- 
dentées par des plombs, des tuyaux de poêle, voire même par une 
de ces constructions peu [)ittore3queset également peu poétiques, 
que rédiiité parisienne prodigue à ses administrés avec une gé- 
nérosité remarquable, mais dont nous ne sachions pas qu*on ait 
jamais orné les abords des Propylées. 

<c Aux monuments de notre religion et de nos mœurs, a dit une 
if des belles gloires littéraires de la France * , nous avons subs- 
« titué par une déplorable affectation de rarchitectiu'e bàtard<» 
« romaine, des monuments qui ne sont ni en harmonie avec 
« notre ciel, ni appropriés à nos besoins ; froide et servile copie, 
« laquelle a porté le mensonge dans nos arts, comme le calque de 
K( la littérature latine a détruit dans notre littérature l'originalité 
•« du génie frank. Ce n'est pas ainsi qu'imitait le moyen âge; les 
*« esprits de ce temps-là admiraient aussi les Grecs et les Ro- 
•« mains; ils recherchaient et étudiaient leurs ouvrages; mais 
<« au lieu de s'en laisser dominer, ils les maîtrisaient, le^ façon- 
t< naient à leur ^énie, les rendaient français, et ajoutaient à leur 
« beauté par cette métamorphose [)leine de création et d'indé- 
« pendance. » 

La renaissance commence en France avec le XVP siècle, sous 
le règne de Louis Xfl , dont les guerres en Italie contribuèrent à 
ce résultat. L'architecture qu'elle produisit fut d'abord un mé- 

1 Chaleaubrianl, Éludes hiêiorique»^ p. 56*2. 
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lange capricieux, mais Jion sans charme, des ordres grecs et des 
ornements du style flamboyant; bientôt, néanmoins, elle se dé- 
pouilla de ces derniersel ne fut plus qu*une imitation maniérée 
et peu exacte de l'antique. 

A l'époque de la renaissance, on éleva peu de monuments reli- 
gieux, et la plupart de ceux qui furent construits alors, le furent 
dans le style ogival. La nouvelle architecture fut presque ex- 
clusivement réservée pour les édifices civils ; ce ne fut que vers le 
règne de Charles IX que l'emploi en devint général ; elle était 
déjà fort différente de ce qu'elle avait été sous François T•^ 

RENFLÉ, {\oyez Fût.) 

RENFLEMENT , m. (Voyez Entasis et Contracture.) 

RENTRANT, m. On s'est servi de ce mot pour désigner des 
redents garnis de colonnes engagées et en retrait. 

RENVERSÉ (Arc). Celui dontlesommetesten bas. (Voyez Arc.) 

REPÈRE, m. Marque que Ton fait à une pierre sur le chaii- 
lier, pour indiquer la place qu'elle doit occuper. 

REPRISÉ, f. Cette ancienne expression, citée par M. deSaint- 
Mémin, parait signifier une sorte de corbeau, de cul-de-lampe: 
« Deux reprises qui sont au portail, sur quoi sont les couver- 
« turesdudict portail, dont une en manière d'un lion, etl'aultre 
« en manière d'un chien » 

RÉSEAU, m (Corn.) Broderie du tympan d'une fenêtre ogi- 
vale. (Voyez Broderie, Fenêtre et Flamboyant ) Le nom de mou- 
lures en réseau se donne, en général, aux nattes, aux entrelacs, 
etc., qui décorent les parements des murailles. 

RÉSILLE, /. Ensemble des plombs servant à réunir les diffé- 
rents morceaux de verre composant un vitrail. Ces plombs for- 
ment en effet une sorte de filet, de réseau. 

RESSAUT, m. Ce mot a plusieurs significations : il est syno- 
nyme ù'avant'corps , mais dans ce sens il s'applique plutôt aux 
parties d'une moindre iniporlance; ainsi un pilastre est plutôt 
un ressaut qu'un avant-corps, et une tour carrée, un avant- 
corps plutôt qu'un ressaut. 

Ressaut signifie aussi le brisement des lignes verticales t^û 
deviennent un moment obliques ou horizontales, pour repren- 

18 
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(iro «ensuite leur ascension perpendiculaii'e. Il est alore synonyme 
(Je redent. 

La différence qui existe entre un ressaut et un redent hori- 
zontaux , c'est que le premier est toujours en saillie sur un nu , 
comme une tour ou un contrefort engagé dans une muraille: 
tandis que le second n'est qu'une sorte d'entaille, de feuillure, au 
moyen de laquelle une partie est en retrait sur une autre. 
Ainsi L est un ressaut, et CC sont des redents. 




RESTAURATION, f. RESTAURER. On donne le nom de res- 
tauration au travail par lequel on répare les ravages que le temps 
ou d'autres causes ont faits sur un monument, et on lui rend 
l'aspect qu'il avait primitivement. 

De nos jours on s'occupe beaucoup de réparer les monument^ 
du moyen âge ; mais si, g^nérali'ment, on apporte du zèle dans 
les travaux qu'on exécute, trop souvent aussi on méconnaît les 
principes desquels on ne devrait jamais se départir quand il s'a- 
git de restaurer les édifices, auxquels il fout avant tout laisser 
intact, îeur style, leur caractère, des principes ont, avec raison, 
été ainsi formulés par le Comité des Arts : « Le Comité ne saurait 
trop répéter qu'en fait de restauration, le premier et inflexible 
principe^ c'est de rappeler ce qui était et non pas d*innover; 
quand même on serait poussé par la louable inteotiaB de com- 
pléter ou d'embellir. Il faut laisser incomplet ou impariait tout 
ce qui était dans cet état. » 

« Les architectes ont delà propension à retrancher ou à ajouter 
dans les édifices confiés à leurs soins, sous le prétexte de les res- 
taurer ou de les compléter. On ne doit pas se permettre de cor- 
riger même les irrégularités^ ni d'aligner les déviations, parc^ 
que les déviations ou les manques de symétrie sont des faits 



liisloriqii^'S pleins irinlérêl, et^iiii souvent tbiirnissent des carac- 
tères archéologiques propres à accuser une époque, une école, 
une idée symbolique. » 

« Les réflexions nées de la restauration de Saint-Denis ont 
consacré qu'il ne faut ajouter aux monuments rien d'inutile ni 
d'étranger; celles qa'a provoquées la restauration de Saint-Ger- 
main, qu'il ne faut rien en détruire ni rien en retrancher. Ni 
adjonctions, m suppressions, telles sont les doctrines archéolo- 
giques soutenues par le Comité. » • 

« En fait de monuments délabrés, il vaut mieux consolider 
que réparer, mieux réparer que restaurer, mieux restaurer qu'em- 
bellir; en aucun cas il ne faut supprimer. » 

RESTITUTION, f, RESTITUER. Restituer un édifice détruit, 
c'est le reproduire par des dessins, en s'aidant soit des ruines 
qui en restent, soit des descriptions qu*on en possède. 

RÉTABLE, m. Décoration qui surmonte un autel, et est ordi- 
nairement appliquée à la muraille à laquelle il est adossé. L^ pièce 
principale de celte décoration s'appelle contre rétable. 

Ce n'est qu'au Xlll® siècle, c'est-à-dire après que le trône de 
l'évéque ne fut plus situé au fond de l'apside, que les rétables, 
qui auparavant l'auraient caché, commencèrent à orner les autels. 

RETRAIT, m. Un objet es), en retrait sur un autre, qiiiand il 
est placé plus en arrière et plus l>aut; par exemple, la seconde 
marche (d'un escalier est en retrait sur la première ; la troisième 
l'estsur la seconde, etc. Ljbs étages d'une tour qui \otxi toujours 
en diminuant de largeur, corîime cela a lieu si souvent, sont en 
retrait Jes uns sur les autres. 

Il est rare qu'on se serve de l'expression en retrait^ en l'appli- 
quant à un£ chose qui n'est pai plus élevée qu'une autre, ou qui 
l'est moins; cependant cela a lieu quelquefois; particulièrement 
en parlant des colonnes placées dans des angles rentrants «t dis- 
posées sqr un plan biais par rapport à celui du parement du 
mur, comme on eu voit si fréquemment dans les baies du XII*" 
siècle. L'expression de colonnes en reiraU est consacrée. ( Voyt^ 
Colonne. ) 
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RETOMBÉE, /*. On nomme ainsi les claveaux d'un arc, qui 
sont situés le plus près de Timposte, et dont la projection est 
encore assez peu considérable pour qu'ils puissent se soutenir 
au besoin par leur propre poids, alors que les autres seraient 
tombés. Gonséquemment, dire qu'un pilastre reçoit la retombée 
d'un arc, signifie que le premier lui sert.de pied-droit ; celle 
expression ne comporte pas d'autre idée. 

RETRAITE, f. C'est la disposition de quelque chose qui est en 
retrait ; c'est aussi celte chose même, de sorte que ce mot est 
encore synonyme de redent; mais il s'emploie plutôt en parlant 
des choses dont la différence de saillie est peu considérable , 
comme celle qui existe ordinairement entre un mur en élévation 
et le mur de fondation qui le porte. 

REVÊTEMENT, m. Mur de soutènement. — Parement d'une 
muraille, qui n'est pas de même nature qu'elle, mais est formé 
de matériaux d'une espèce particulière, par exemple de pierres 
dures, d'un enduit^ de marbre, etc. 

RINCEAU, m. Ornement û|;u£ant une branche garnie de feuilles 
naturelles ou imaginaires, et aussi de fleurs, de fruits, ou de 
graines. 

ROCHE, f, Pierre très-dure, pleine de coquillages et d*un gros 
grain. Elle est d'un bon usage. 

ROMAN. Cette expression, généralement adoptée maintenant, 
a été proposée d'abord par M. de Grerville, qui, considérant qu'on 
appelait déjà romane^ la langue parlée pendant la première par- 
tie du moyen âge, appliqua cette désignation à Tarchitecture de 

la même épbque. 

Le style roman qui n'est qu'une transformation du style an- 
tique, transformation due au génie particulier des races germa- 
niques, a presque toujours, malgré les différences très-sensibles 
qu'il offre dans les diverses provinces, une physionomie tran- 
chée, propre à lui. Ce n'est guère, en effet, que dans la Provence 
et certaines parties de la Bourgogne que celte physionomie ne 
frappe pas, parce qu'elle rappelle trop celle des monuments ro- 
mains, si nombreux encore dans ces contrées. Au contraire 
dans le centre de la France et dans le nord, toutes les construc- 
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lions romanes ont un caractère saisissant, soit par sa lourdeur, 
sa richesse, sa sévérité, ou sa bizarrerie. * * 

Les monuments romans sont excessivement nombreux : or, 
comme à fort peu d*exceptions près ils ont tous été élevés dans 
une période très-courte, piûsqu*elle n*est guère de pluâ de cent 
quatre-vingts ans pour la partie du nord-ouest, et que, d*un autre 
côté, une multitude de ces édifices ont dCi disparaître, il faut dire 
que le mouvement religieux des esprits au XI^ siècle et au Xlh, 
(lui se manifesta et par les Croisades et par Térection de tant de 
temples, fut vraiment quelque chose de prodigieux. 

ROMPU (Torb). Voyez Tore elBillettes. 
ROND-POINT , m. Intérieur de Tapside circulaire d'une 
église. (Voyez le plan, page 135.) 
RONDE-BOSSE , f. Voyez Bosse, 

ROSACE, f. Ornement de forme ronde, mais dont les détails, 
variant à Tinfini, ne peuvent point être indiqués. En voici un 
spécimen qui date du Xin« siècle. 




Rosace est encore synonyme de Rose dans ses deux accep- 
tions; mais il faut surtout s'en servir pour désigner ces ouver- 
tures rondes et polylobées, si communes dans le réseau des 
fenêtres du XIÎP et du XÎV« siècle. (Voyez la vignette de Tart. 
Rayonnant.) 

ROSE, f. Grande fenêtre, généralement circulaire, et divisée 
en compartiments par des meneaux. 

Ainsi que nous Tavons dit ailleurs, les roses semblent tirer 
leur origine de ces fenêtres rondes , nommées oculi , percées 
dans le tympan des anciennes basiliques, et qu'on voit encore 
dans certains monuments du XV siècle ; mais ce n'est qu'au XIP 
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(|u'appai'ai»itt[il les véilUiblcs i-oses, qiiu caractérise la pi-éwiia' 
•le meneaux rayuuniinls. k celte âpoque, elles oITcent rasix^i 
iruiie roue '. donl les rais sont rorméti piir de peliles coloimi'S ii 
bases et à chapiteaux , n i|ui soni reliées entre elles par des 




arcs l'ii plein cintre , ou trilobés. Quelquefois il y a deux ran- 
gées de colonnes , et toujours des moulures à arabesques ou it 
rinceaux forment la circonférence. L"s roses sont rares au XII' 
siècle; au contraire, à partir du XI1I°. elles deviennent fort com- 
munes et commencent k déployer liiie richesse, une élégance ei 
une variété inouies. Ce sont d'abord dés compartiments i-ayon- 
nant dii centre et formée d'ogives, de trétiès, de quatre-reuille»'. 
et en général de toutes lès rosés polylobées. Wiis tai-d toutes ces 
Tormes gagnèrent en mouvement, devinrent lancéolées, et parfois 
n'iri'adiêrenl plus du c«nll'e; enllB, dans Ifes monuiAenls de style 
ogival tertiaire, les meneaux (\fi roses se tx)ntournent en lignes 
sinueuses, s'entrecoupant avec un art infini, et présentant une 



justification complète Ju lemie /l(iwi6oi/nn/ i^u'un emploie pour It^ 
iléâigneV' 




Les roses se voient généralement uu Iroisième étage îles 
grandes façades. Il n'y en a ordinairement qu'une, maisdans les 
portails Irinitairi's on peut en rencontrer trois. Souvent aussi 
il en existe dans les gables , mais celles-là sont de moindre di- 
mension , etalTectenl quelquefois la forme d'un triangle ou d'un 




arré curviligne. On cite des exemples de lemXits crucilormes 
einplaçant les roses. 
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Les roses , qui ont atteint en France un plus haut degré de 
perfection que partout ailleurs, sont le plus magnifique ornement 
d'architecture qui existe. Qu'on cherche dans tous les monuments 
du globe y et nous défions qu'on puisse trouver quelque chose 
dont Teffet soit seulement comparable à celui que produit une 
belle rose du XIV* siècle, dont les vitraux sont enflammés par un 
soleil couchant. 

Hôse est aussi le nom générique de ces ornements découpés 
en contre-lobes, et qu'on appelle trèfles^ quatre- feuilles ei quinte- 
feuilles , mais qui n'ont plus de désignation particulière quand 
leurs divisions excèdent le nombre de cinq, car on ne dit habi- 
tuellement pas (les siX'feuilleSy des sept- feuilles, etc. 

Ce genre de roses a comjnencé aussi à se montrer au XII* siè- 
cle. Il a d'abord été gravé en creux et employé comme décoration 
des corniches ou des cordons , ou bien découpé dans le tympan ' 
des baies géminées. Ce n'est que dans les monuments ogivaux 
que, s'étant entouré d'un cercle \ il a commencé à s'évider dans 
les parties triangulaires comprises eîitre le tore d'encadrement et 
la pointe des contre-lobes (Voyez C, figure 1"). Ceux-ci, formés 
primitivement de portions de cercles (n° i), prirent dans la suite 
la forme ogivale (n° 2), puis lancéolée (n** 3), et, enfin, cymati- 
forme ou en cymaise (n" 4). Dès le XIII* siècle aussi, les pointes 




des contre-lobes s'étaient garnies de fleurons comme en L, 
ligure 1'*. 

' Les roses fiojil alors dites efifadrre». 
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ROSETTE , f. Petite rosace. 

ROSEAUX , m. Mol employé quelquefois pour mdentures. 

ROTONDE,/. Édifice de forme circulaire à Textérieur ainsi 
qu'à rintérieur, et ordinairement recouvert d'un dôme. 

Les églises en rotonde sont très-rares en France, ainsi que les 
églises polygonales, qui le sont pourtant moins. La plupart des 
constructions religieuses ayant une de ces deux formes, ne sont 
que de simples chapelles. 

ROUET , wi. Ce mot est synonyme à'enrayure, (Voyez ce der- 
nier.) 

RUBANNÉ (Fut). Celui dont la surface est ornée de bande- 
lettes. 

RUDENTÉ. Garni de rudenturea. 

RUDENTURES , f. Cylindres qui remplissent des cannelures 
jusqu'à une certaine hauteur. (Voyez FiU,) Les cannelures sont 
assez rares dans Tarchitecture chrétienne, mais les rudentures le 
sont bien davantage. 

Tous les ornements, en général, qui garnissent une cannelure, 
sont aussi appelés ruden^um. 

RUSTIQUE. On dit souvent que Tornementation d*un édifice 
est rustique, pour désigner qu'elle porte un cachet de simplicité , 
(le rudesse, de barbarie. 

RUSTIQUE. Dont le parement est taillé à la pointe, et consé- 
quemment rugueux et non point uni. 



SABLE , m. Les sables sont formés par des débris de pierres, 
de sorte qu'il en existe de nombreuses espèces; il en est, en efTel, 
(le calcaires, d'argileux, de quartzeux, etc. 

Le sable est une matière de première utilité dans la construc- 
tion, puisque c'est son mélange avec la chaux qui produit le mor- 
tier ; on l'extrait du sein de la terre , et aussi du fond de la mer 
ou des rivières. Ce dernier est réputé le meilleur de tous- 
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Suivant que le sable est gros , moyen ou fin , on le nomme 
gravier, sable ou sablon. 

Le sable est la couleur noire en blason ; on le représente en 
gravure par des traits croisés horizontalement et verticalement. 

SACRAIRE , m. Ce mot a été employé pour désigner une cré- 
dence. 

SACRARIUIM. Nom latin du sanctuaire. 

SACRISTIE. /. Salle où Ton serre les ornements d'église, et 
où les prêtres s'habillent. 

Dans les grandes églises, les salles servant de sacrities étaient 
ordinairement placées dans le voisinage du transsept, et rentraient 
souvent dans le plan général de l'édifice ; mais c'étaient quelque- 
fois aussi des constructions simplement annexées au monument. 
Les églises de campagne n'avaient généralement pas de sj)cristie. 

Dans les basiliques, les sacristies étaient appelées diaconica. 
( Voyez Diaconicum ) 

SANCTUAIRE, m. Partie d'une église où est situé Tautel. 

Dans les basiliques, le sanctuaire, entouré d'une clôture, était 
situé en avant de l'apside , entre l'entrée de celle-ci et l'arc triom- 
phal qui terminait ordinairement la nef: il faisait donc partie du 
transsept; mais il ne renfermait pas toujours l'autel qui, quel- 
quefois, était situé dans l'apside même. 

SARCOPHAGE, m. On appelle ainsi ces tombeaux des pre- 
miers siècles , qui consistent dans une grande caisse de pierre, 
dont les faces sont divei-sement ornées. 

Les sarcophages chrétiens, encore assez nombreux dans 
le midi de la France , rappellent par ' leur forme les sar- 
cophages païens, dont ils ne diffèrent guère que par les 
sujets religieux qui les décorent. Ces derniers représentent ordi- 
nairement des traits tirés de l'Ancien Testament, ou empruntés â 
l'histoire du Christ. On y voit Moïse frappant le rocher, Jonas 
avalé par la baleine, la chaste Suzanne surprise par les vieillards, 
Daniel dans la fosse aux lions, le miracle de la multiplication 
(les pains, de la guérison de l'hémorroïssn , de la résurrection 
de Lazare, des S(;ènes de la Passion, des compositions symboli- 



(|ueâ, l'ic. IJeaucoiipde sii'cophages aussi i n soul point ornés tin 
sujets, mais seiilemËHl il'emblèmfs parmi lesquels ou remarque 
lies croix hâtées, lies rinceaux de feuilles <le vijine, Ues agneaux, 
(les colomlies, etc., et surtoulle monogramme du Christ, qui est 
oimmuiiément accosté de l'aliihaetde l'oméga (AU), rappelant 
les paroles rapportéfrs dans rAp(M'â1y|>se de saint Jean : « Ego 
suoi alpbB et olni^H, principluFO et Dnis. » 

Le dessin que voici représente un sarcophage en marbre Manc, 
<(ul sert maintxuant d'autel dans unu des ohiipelles du chœur de 
l'abbaye dtr Saint-Denis. Sa partie antérieure est décorée de pi- 
lastres entrii lesquels sont entaillérs ces cannelures ondulées 
qu'on nomme strigiles, et qui sont communes sur les tombeaux 
antiques. Dans le compartiment du milieu est sculptée une 
iToix itni s'élève au-dessus d'un vase. 




Il y avait des sarcophages destinés à contenir deux corps, el, 
pour celte raison, divisés à l'inb^rieiu' en deux parties; on les 
nomme trisoma. 

SAUTOIR (Blason), m Cbai'ge de |<remier onli-e. formée d'une 
barre et d'une bande qui se coupent en figurant un X. Les Btu- 
toirs sontaussi nommés croix de Saint-André ou de Bourgogne. 

SOAPHOIDE (CoRBKiLLii) . Dont la forme l'essemble A cellti d'un 
bateau ou nacelle. (Voyez Vorbeiile.) 

> SCEtLEMENT , m. Action de sceller ; resullàt de cette opéra- 
lion. 

SCELLER. Fixer danH la pierre une pièce de bois ou de 1er. 
Dans le premier cas , on se sert liabituelicmeni de ciment ou do 
plAtre, el dans le second, de plomb fondu. 
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SCOTIE, [. Moulure concave, dont le profil est formé de 
deux arcs de cercle raccordés et d'un rayon différent. (Voyez 
Moulures.) 

SCREEN. (Voyez Écran,) 

SCRIPTORIUIM, m. Dans les grands monastères, il y avait 
ordinairement une salle ainsi désignée, et où Ton transcrivait des 
manuscrits. 

SELLE (Toit en). Cette expression est synonyme de toit à dou- 
ble égout, 

SELLETTE , f. Planche qui forme le siège d'une stalle. Elle 
est à bascule afin de pouvoir se lever dans certains moments où 
le prêtre ne peut plus rester assis, mais doit au contraire se tenir 
debout, ce qu'il fait en s'appuyant sur la miséricorde dont le des- 
sous de la sellette est garni. (Voyez 'Stalle.) 

SEMll CIRCULAIRE. En forme de demi-cercle. (Voyez Arc.) 

SEUIL , m. Partie inférieure d'une baie de porte , ayant quel- 
quefois une feuillure. 

SIGLE, m. Lettre isolée qui exprime à elle seule un mot ou au 
moins une syllabe : ainsi A. D. signifiant anno Domini, sont des 
sigles. 

SILEX, m. Caillou du genre qu(0'tz ; on l'appelle vulgairement 
pierre à fusil. 

SINOPLE, m. On appelle ainsi la couleur verte, en blason. On 
la représente en gravure par des lignes diagonales allant de la 
droite de l'écu à sa gaucbe (de gauche à droite pour le specta- 
teur). 

SMIILLÉ (Moellon). Taillé grossièrement à la hachette, ou pi- 
qué à la pointe. 

SOCLE, m. Plinthe servant de base à une colonne, un pilas- 
tre, un bénitier, etc Quand un socle acquiert de grandes dimen- 
sions, il faut le désigner du nom de soubassement. 

SUFFITES , f. Sculptures de diverses formes, figurant habi-. 
tiiellement des compartiments , el qui ornent les plafonds des 
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mitablemenls, d«s dômes, ou même ceux d'une salle ordi- 
naire. 

Lessoffites, qui sont des ornements imités de l'antique, ne 
se voient que dans les monuments de la renaissance. 

SOLARIUM. Terrasse qui surmonte les églises grecques. 

SOLEA. Espace compris entre Tambon et le sanctuaire, dans 
les églises grecques; ou entre celui-ci et le chœur, dans les égli- 
ses latines. 

SOLIVE , f. Poutre qui soutient un plancher. . ' 

Dans les constructions du moyen âge, les solives étaient toujours 
visibles, comme elles le sont encore dans la plupart des mai- 
sons de province, et dans les riches habitations elles étaient 
ornées de sculptures et de peintures. Celles de l'hôtel Saint-Paul, 
à Paris, étaient semées de fleurs de lys d'étain doré. 

SOMMIER, m. Premier claveau de chaque côté d'un arc ou 
plate-bande. Sommier et coussinet sont synonymes m ce sens. 

Sommier est encore le nom de la pièce de bois à laquelle est 
suspendue une cloche, et qui présente à ses deux extrémités des 
tourillons feiTés qui en facilitent le jeu. 

SOUBASSEMENT, m. Sorte de piédestal ou socle continu qui 
règne autour d'un édifice ; dans ce sens , on dit atissi stylobate. 
— Petit mur plus ou moins élevé, mais ordinairement à hauteur 
d'appui , qui soutient des colonnes, comme cela se voit dans la 
plupart des cloîtres. — Espèce de grand socle qui sert de base à 
un tombeau, à une chapelle, à un clocher, etc. 

SOUCHE (de chehinéb). Réunion de tuyaux de cheminée qui 
s'élèvent au-dessus d'un toit. 

SOUFFLET. (Voyez les articles Moulures et Pilier.) 

SOUTÈNEMENT (Mur de), m. Celui qui est appuyé contre 
des terres, pour empêcher' leur éboulement. 

SPICATUM (Opus). (Noyez Appareil.) 

STALLES ou FORMES , f. Sorte de fauteuil en bois qui pré- 
sente un double siège, l'un bas et sur lequel on s'assied, et Tau- 
ire qu'on obtient en relevant le premier , et qui ne présente 
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qu'une potitt^ surfacti sur Jaqui^lh^ on s'appuie afin de se teiùi 
debout sans trop de fatigue. 

Dans les anciennes basiliques , non-seulement il y avait, gar- 
nissant le pourtour ultérieur de l'apside , des sièges en pienv 
qu'on couvrait de riches étoffes, et qui étaient destinés aux prê- 
tres; mais il parait qu'il existait encore des sièges en bois, qu'ori 
pouvait transporter à volontf^. A quelle époque ceux-ci furent- 
ils transformés en véritables stalles, est une question intéres- 
sante que les recherches de MM. Jourdain et Duval , chanoines 
de la cathédrale d'Amiens, ontéclaircie *. Ces deux archéologues 
pensent que ce dut être vers le XI* siècle , parce que c'est seule- 
ment alors que l'emploi du mol miséricorde ne peut plus laisser 
de doute sur la véritable disposition dçs sièges noimajès stalles oi\ 
formes. Antérieurement, en effet, le mot de formxUa, entièrement 
synonyme ^'incUnatorium, ne paraît pas avoir signifié autn» 
chose qu'un appui sur lequel on s'incline. 

Primitivement, les fidèles étaient obligés de se tertir] debout 
durant la plus grande partie des offices; mais les offices étant 
devenus d'une grande longueur , on songea à soulager ceux qui 
les écoutaient, sans toutefois violer les règles canoniques; dans 
ce but, on permit d'abord l'usage de bâtons pour s'appuyer, et, 
enfin, on accorda l'usage des stalles qui les remplacèrent avan- 
tageusement. 

Les stalles les plus anciennes qu'on connaisse en Franc** 
sont celles de la cathédrale de Poitiers; çlles datent de la pre- 
mière moitié du XIII* siècle, et, suivant l'usage général dans les 
grandes églises, elles sont disposées sur deux rangs, c'est-à-dire 
en hautes et basses. Leur ornementation simple et sév^e con- 
traste avec celle de la plupart des stalles de la lin de la période 
ogivale, qui présentent ordinairement uu Jjuxe prodigieux joint à 
Texécution la plus merveilleused'habileté. La vignette qui accom- 
pagne cet article peut en donner une idée ; elle représente unp 



* Voyez Le$ Stalles de la cathédrale d'Àmienf, exlraU des Mémoires .4e la 
Société des Antiquaires de Picardie. Nous lirons de ce consciencieux travail 
Jes détails que nous donnons in. 



alalle du cliinur de Stiiiit-Uartiii-au-Bois (Oise) , ^1 tst la réduc- 
tloii d'un dessin de H. Lnesiis. 




■ On djstingw dans mie stalle plusiPiirs parties : le marche 
fiiêd-C, ou socle de la«tftHe; — ssi seUtitf. S, ou le siège sur le- 
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quel on s'assit^d ; elle csrl relevée sur le dessin et laisôe voir la 
miséricorde iM, ou iJiitience^ i\\xï est fixée âu-dessous ; — le dos- 
sier I; — le haut-dossier L; — le dais D, ou couronnement, qui, 
attaché au haut-dossier , forme un abri au-dessus de chaque 
stalle ; — la parclose P, espèce d'échancrure qui forme comme 
Tenceinte des stalles, séparant les unes des autres, et dont les 
deux extrémités A , servant à appuyer les bras lorsque la mi- 
séricorde est levée , sont nommées accotoirs , et quelquefois 
museaux; cette dernière désignation convient plutôt, au reste, 
aux animaux fantastiques V , qui sont placés sur le rampant 
de la partie antérieure de la parclose, et servent à appuyer les 
bras quand la sellette est baissée. Enfin , beaucoup de formes 
ont devant elles un prie-Dieu qui n'est pas figuré sur le dessin 
et qu'on nomme appui. Les lignes pointées de la vignette in- 
diquent la position de la miséricorde, quand la sellette est 
abaissée. 

STÉRÉOTOMIE, f. Art de la coupe des pierres. (Voyez Coupe.) 
STRIÉ. Garni de striures. 

STRIES ou STRIURES , f. Petites cannelures. A Tépoque 
romane, les stries, disposées de manière à former des dessins, 
ont quelquefois été employées comme décoration de murailles. 

STRIGILE , f. Cannelure en forme d'S, et à laquelle on a 
donné le nom qu'elle porte, parce qu'elle ressemble par son galbe 
à l'instrument qui les anciens nommaient strigil, et qui leur 
servait à se racler la peau en sortant des bains. (Voyez la vi- 
gnette de l'art. Sarcophage.) 

STUC , m. Enduit formé de cliaux et de poudre de marbre, 
qui prend un beau poli. 

STUCATURE. Enduit du genre du stuc. 

STYLOBATE , m. Piédestal continu régnant autour d'un édi- 
fice. (Voyez la dernière vignette de l'art. Arc] 

SUBSTRUCTION , f. Ce mot désigne une construction qui est 
le résultat d'une reprise en sous- œuvre; mais il est employé 
aussi pour une construction souterraine quelconque, 

SUBTRILOBÉ. Expression fort convenable pour désigner ces 
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arcs, si nombreux dans le style ogival , qui ont leur intrados 
gwni d*une découpure formant un trèfle ou plutôt une partie de 
trèfle. (Voyez I, vignette de Tart. Fenêtre.) On a dit aussi dans le 
môme cas arc à tête de trèfle, mais cette locution traduite de l'an- 
glais (trefoil headed) est moins juste; elle ne devrait s'a))pliquer 
qu'aux arcs trilobés et non sublrilohés. 

SUPPORT, m. Expression dont on se sert quelquefois pour 
indiquer tout ce qui porte: ainsi les piliers, les colonnes, les 
murs, etc. 

SURBAISSÉ (Arc). Celui qui est formé d'une demi-ellipse cou- 
pée suivant son grand axe. (Voyez Arc) 

SURÉLÉVATION, f. Construction élevée après coup sur une 
autre. 

SURHAUSSÉ (Aec). Celui qui est formé d'une demi-ellipse, 
coupée suivant son petit axe. (Voyez Arc.) 

SURPLOIMB , m. Synonyme de contre- fruit, (Voyez Fruit,) 
SURPLOMBER. Être en surplomb. 

SYMBOLIQUE DES ÉGLISES, f Lois qui réglaient leurs dis- 
positions d'une certaine manière, en les basant sur desrappro- 
cbements mystiques ; qui faisaient, par exemple, que Taxe d'un 
chœur subissait une déviation rappelant que le Christ, en mou- 
rant, avait incliné sa tête sur son épaule ; que l'apside était tou- 
jours tournée vers l'orient , berceau de la religion chrétienne ; 
que les nombres trois et sept étaient sans cesse reproduits, parce 
qu'ils étaient, l'un, l'emblème de la Trinité, l'autre, celui des 
sept dons du Saint-Esprit, des sept sacrements, des sept sceaux 
mystérieux, etc., etc. 



TABERNACLE, m. Sorte de niche destinée à renfermer les 
hosties, et placée au-dessus d'un autel. 

J9 
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Au W* siècle el au œmmencement du XVI* , les tabernacles 
(îtaient souvent de petites tourelles en bois ou en pierre , décou- 
pées à jour et surmontées d*un pinacle G*étaient quelquefois 
aussi des constructions pyramidales et isolées qui atteignaient 
une grande hauteur, et étaient ornées avec une extrême richesse. 
On en voit encore de cette espèce en Allemagne. 

Les ciboires étaient aussi nommés tabernacles , et ce dernier 
mut désignait jadis ce qu'on nomme aujourd'hui dais. 

TABLE , f. Une table saillante est une surface carrée, plate et 
de peu d'épaisseur, qui est placée comme décoratiop sur le nu 
d'un mur. Dans ce sens on dit également panneau. 

La table d'un autel est la partie sur laquelle se posent les vases 
sacrés. On emploie surtout cette expression en parlant des au- 
tels soutenus par des colonnes, et qui , conséquemment , ont la 
(orme d'une taible. On l'emploie encore dans un sens analogue ' 
en parlant des iombeaux formés xi'uo dé que fldttiaBfia JuoeiMerre 
dont la saillie forme corniche, 

TABLEAU , m. Partie de l'épaisseur d'un mur, qui. forme le 
vAié d'une baie , et s'étend depuis l'arête extérieure jusqu'à la 
feuillure. (Voyez la dernière vignette de l'art. Arc, page 32 ) 

Les tableaux des baies d« feliêtre de la période romane sont 
presque toujours ébrasés en dedans. A l'époque de transition, ils 
sont souvent garnis d'un redent avec colonne engagée dans l'an- 
gle rentrant. Pendant l'ère ogivale, ils sont encore généralement 
ébrasés, mais ornés de colonnettes, et très-fréquemment l'ëbra- 
sement est en même temps extérieur et intérieur. Quant aux 
tableaux des baies de porte, ils sont d'équerreel quelquefois munis 
d'une colonne engagée, jusqu'au XH« siècle, qu'ils se découpent 
en redents. Dans l'architecture ogivale, ils sont aussi toujours 
ébrasés et ornés de colonnes entre lesquelles se trouvent parfois 
des statues. (Voyez le porche de décoration et le plan n° 3 à Tart. 
Porche.) Les colonnettes se changent en moulures prismatiques 
au XV* siècle, mais le plan général en est toujours biais. 

TABLETTE , f. Pierre (fuelquefois bombée ou à pans coupés , 
qui forme le couronnement d'une baluslrade, l'appui d une fenê- 
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tre, etc. La tablette qui couvre tout autre mur qn'uti mur d'ap- 
pui, se nomme chaperon. 

TABLIER , m Plancher d'un pont-levis. 

TAILLOIR, m. Synonyme d'abaque. (Voyez ce mot.) 

TALON, m. Moulure convexe et concave. (Voyez Moulures.) 
Arc à talon, (Voyez Arc.) 

TALUS , m. Terrain ou mur formant an plan incliné. 

On se sert très-souvent de l'expression en talus pour désigne] 
qu'un objet présente une inclinaison ou pente plane. (Voyez Dos 
d'âne.) 

TAMBOUR, m. Nom de chacun des cylindres dont la réunion 
forme le fût d'une colonne. — Sorte de cage en bois, placée à 
rintérieur d'un église, derrière une porte, et servant à préserver 
du froid. 

Le tambour d'une coupole , c'est l'étage sur lequel elle porte ; 
on dit aussi tour de dôme. 

TAS DE CHARGE, m. Ancienne désignation des premiers cla- 
veaux des angles d'une voûte d'arête, qui servent de sommiers 
en même temps aux arcs-doubleaux , aux formerets, aux croi- 
sées d'ogives et aux tiercerons. 

Voûter en tas de charge, c'est tailler les claveaux de manière 
à ce que leurs lits soient en coupe, c'est-à-dire inclinés, du côlé 
de la douelle, et de niveau du côté de l'extrados , de manière à 
se raccorder avec les assises du mur. 

TASSEAU, m. Petit corbeau de bois qui soutient une tablette. 

TASSEMENT , m. Lorsqu'on enlève les cintres qui onl servi à 
construire un arc , il s'opère un certain mouvement dans les 
voussoirs, c'est ce qu'on appelle tasc<?emenf. Ce mot s'emploie aussi 
comme synonyme ù' affaissement. 

TERMINALE (Chapelle). Chapelle de la Vierge , celle qui se 
trouve à l'exirémité orientale d'une église, et est quelquefois 
tout à fait en dehors de son plan. (Voyez le plan à l'article» 
Église.) 

TÊTE DE CLOU. (Voyez Clou.) 

TÊTE DE TRÈFLE. (Voyez Subtrilobé.) 



TETES PLSTES ot SAILLANTES. Masques qui dtojrent des 






arcbivoltes romanes, et qu'on distingue parJeur plus ou moins 
de saillie. 

TÉTnAFOLIÉ. Dont la Terme ofiïe quatre lobes * 

TIERCEFEUILLE, m. Synonyme de frè^. 

TIERCERON , m. Nervure d'une voûte d'arête, qui , partant 
des angles, b' élève entre les croisées d'ogives et les arcs-dou- 
bleaux, ou formerets, et va se réunir à une lierne. (Voyez N»r- 

TIOETTE , /. Sorte de tiges CEUinelëes d'où paraissent sor- 
tir la volute du chapiteau corinthienj et sescaulicoles. (Voyez la 
vignette, au mot Corinthien.) 

TIRANT , m. Barre de fer ayant à chaque extrémité un <hI 
destiné à recevoir une ancre. Les tirants servent à empêcher 
l'écartement des différentes parties d'une construction. 

TOIT, m. TOITURE, f. Couverture d'nn édiSce. Le dernier 
de ces deux mots s'emploie ordinairement plutôt pour désigner 
la nature des matériaux employés comme couverture, que l'en- 
semble de cette couverture elle-même, dont, au contraire, le 
mot toit comp(A'te toujours l'idée. 

TOMBALE'(Piebbe], f. Celte expression désigne particulière- 
ment les dalles gravées recouvrant une sépulture , et faisant pa^ 
tie du pavé d'une église, d'un cloître, etc. 

Les pierres tombales représentent, au moyen de traits creusés 
fiurleursurface, les personnages qu'elles recouvrent, tels qu'ils 
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étaient de leur vivant. Or, comme elles sont toujours accompa- 
gnées d'inscriptions et de dates , elles fournissent souvent les 
documents les plus curieux et les plus authentiques sur le cos- 
tume des diverses classes de la société, à différentes époques. 
Malheureusement ces pierres tombales, qui ont dû être excessive- 
ment communes, sont devenues assez rares aujourd'hui ; les plus 
anciennes que Ton voit encore, ne remontent pas au delà du 
xn« siècle ; mais il est probable que leur usage , qui fut aban- 
donné au XVP, date d'une époque reculée. 

TOMBEAUX, m Les tombeaux apparents rentrent évidem- 
ment dans le domaine de l'architecture et par les ornements qu'ils 
lui empruntent et par les matériaux dont ils sont formés ; ce sont 
d'ailleurs quelquefois de véritables petits édifices. 

Au XI1« siècle , la coutume s'étant introduite de placer sur les 
tombeaux la statue couchée du mort qu'ils renfermaient, c'est 
surtout à partir de cette époque qu'ils deviennent curieux sous 
le rapport architectural, et à cause de cette circonstance, et parce 
qu'ils perdent la simplicité qu'ils affectaient auparavant, pour 
s'orner avec élégance et richesse. La forme qu'ils présentèrent 
le plus communément pendant les trois derniers siècles du moyen 
âge , fut celle d'un dé allongé , élevé sur une base , couronné 
d'une corniche , et ayant ses faces ornées d'arcatures, et quel- 
quefois de petites niches contenant des statuettes. C'est sur cette 
construction qu'était étendue l'image sculptée du personnage en 
l'honneur duquel le tombeau avait été élevé. Sa tête reposait 
ordinairement sur un coussin, et ses pieds sur un lion ou sur un 
lévrier. 

Souvent aussi, la statue- du mort était renfermée dans une 
niche pratiquée dans l'épaisseur de la muraille, et parfois encore 
elle était placée au milieu d'un petit édicule, figurant une cha- 
pelle avec ses gables et ses pinacles. 

TORCHIS, m. Terre franche mêlée de foin et de paille coupée, 
et détrempée avec de l'eau. On s'en sert pour hourder des pans 
de bois, faire des murs de clôture, etc. 

TORDU. (Voyez Tore, Moulures ei Torse.) 
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TORE , m. Moulure convexe dont le profil est un demi-cer- 
cle. On rappelle aussi boudin. 

De tout temps, si ce n'est au XV" siècle, les tores ont été la 
moulure incomparablement la plus commune ; en effet, elle en- 
tredans la composition de presque tous les membres, et sert d'ail- 
leurs à former divers ornements, tels que les zigzags, les frettes, 
etc., qui ne sont que des tores conduits d'une certaine façon. 
C'est à CAuse de cela que les auleure des Instructions du Comjté 
lies Arts se sont servis du mot tore comme d'un terme générique 
pour désigner ces différentes moulures; ainsi, ils ont dit: tore 
tordu, chevronné, rompu, etc., pour torsade OU câble, pour che- 
vron, pour billette, etc. (Voyez Moulures.) 






TORE CORROMPU. On appelle ainsi, ou bravette, une sort* 
de tore dont le profil, au lieu d'être formé d'un demi-cercle, offre 
une ligne composée, formée ordinairement de deux quarts de 
cercle raccordés et d'un rayon différent. (Voyez un spécimen à 
l'article Moulures.) 

TORIQUE (Moulure). Qui ressemble au tore. 

TORSADE , f. Moulure romane qui imite un câble entre les 
torons duquel serait placé un chapelet de perles. 

Les torsades sont un ornement, fort élégant employé et dans 



TOU 295 

les archivoltes et dans les cordons : elles sont quelquefois dou- 
bles ; alors, leur torsion a lieu en sens contraire. 
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TORSE (Colonne). Celle qui est contournée en hélice. (Voyez 
Fût.) Les colonnes des ciboires étaj*. ni souvent de cette espèce , 
avons-nous dit ; mais dans les périodes romane et ogivale, cette 
forme ne se trouve jamais en France. 

On confond souvent les colonnes torses proprement dites, avec 
celles dont le fût est seulement décoré d'ornements qui tournent 
en hélice. Ces dernières sont plutôt des colonnes tordues. Elles 
sont assez communes au commencement du XVF siècle ; on en 
voit aussi quelques-unes au XIP; à toutes les autres époques , 
elles sont fort rares. 

TOUR , f. Dans rarchilecture chrétienne , il eiiste deux espè- 
ces de tours bien caractérisées : les tours de défense ' et les tours 
d'églises; ayant parlé de ces dernières au mot Clocher , nous 
n'avons plus qu'à nous Occuper des autres, ce que nous ferons 
d'une manière très-succincte , conformément au plan que nous 
avons adopté. 

■ 

Les tours de défense peuvent se distinguer en tours complète- 
ment isolées, et en tours reliées à d'autres ouvrages, soit immé- 
diatement comme celles qui font partie des enceintes, soit mé- 
diatement comme les barbacanes , qui , au reste , étaient aussi 
souvent tout à fait détachées du corps de la place , et rentrent 
alors dans la première catégorie. Les tours de la première espèce 



1 Les tours d'observation rentrent dans la catégorie des tours de défense, 
dont elles présentaient Taspect. Quant à celles qui servaient de beffrois aux 
rommuues, situées dans T intérieur des villes,- elles avaient, pour cette rai- 
son, plulAt Papparenre d'une ronstrurlion civile que d'une rnnslrurtion mi- 
litaire. 



sont donc quelqHetois de simples ouvrages avancés , mais le plus 
soiiveni ce sont des donjons, (Voyez ce mol.) 




Quant aux tours garnissaiil les enceinles , elles ollirentà peu 
l'rës toutes les formes, mais elles sont le plus souvent rondes, 
surtout à partir du XII' siècle, car, précédemment, les tours car- 
rées avaient été particulièrement nombreuses- L'usage général 
•Jea tours rondes s'explique par les avantages qu'elles possèdent 
sur les autres par la forme en claveaux des pierres de leur rave* 
tement. qui ont ainsi beaucoup plus de force pour résister au 
bélier, el parce qu'elles ne présentent pas d'angles , parties tou- 
jours plus aisées à entamer que les autres ; ces) pour tâcher de 



remédier à ce défaut <]ue les tours carrées avaieiii souvent leurs 
angles abattus. 




Les murailles des tours sont généralement fort épaisses ; quant 
à leur appareil, il fut, dans les premiers siècles , grand pour les 
parties inférieures, petit pour les parties supérieures , et mêlé de 
chaînes de briques, â la manière romaine. A partir du Xli* siè- 
cle environ, Il se composa presque toujours d'un massif de blo- 
cage, revêtu d'un parement parfois en moellons, mais le plus 
souvent en pierres appareillées d'une moyenne grandeur. Sous 
la seconde race, les tours furent irès-fréquemment conslrnites 
en bois. 

L'usage des tours flanquant les enceintes , c'est de fortifier les 
parties qui se trouvent entre elles , résultat qu'elles procurent au 
moyen de leur saillie , qui permet de prendre en flanc l'ennemi 
arrivé au pied des courtines; aussi était-ce moins celles-ci 
qu'on attaquait que les tours elles-mêmes, ob pour cette raison 
étaient réunis tous les moyens de défense possibles. Les tours 
sont en effet presque constamment garnies de mâchicoulis 
ou de créneaus.el fréquemment des deux. Les talus qu'elles pré- 
sentent ordinairement à leur partie inférieure avaient aussi pour 
' but d'augmenter leur force, en leur donnant une base plut la^e. 
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plUK épaisse til curisétiueinmeiit plus difficile à saper. Eiitin, leur 
bailleur, dans beaucoup de cas, supérieure à celle descourtines. 




concourait encore à lits rendre inexpugnables- Les tours d'en- 
ceinte ne sont généralement percées que d'ouvertures étroileB, peu 




noinhreuiWB, hI |>lul<^t placées dans les parties supérieures. 
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La |)lupai*l des toui's rmiCermaienl un escalier fort éli'oil, ei 
iiinsi facile à défendre , qui permetiail de se rendre sur les rem- 
parts et sur les plates-formes tanlAt en bois, tantôt voûtées, qui. 
à partir du Xll' siècle, couronnèrent ordinairement les tours. 
Celles-ci furent aussi quelquefois recouvertes d'un toit -conique 




portant sur les roerlons, ou laissant un espace libre deiiière 



Tour rondf, tour creus*. Dans la construction, on se sert 
de l'expression en (oiir ronde, fn tour creuse, pour indiquer que- 
l'objet dont on parle fait partie d'un mur circulaire, convexe ou 
concave : ainsi les fenêtres percées dans une apside semi-circu- 
laire sont F» tour rimde, considérées extérieurement, et m tow 
rifusi; considérées iiitérieui'emeni. 
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TOURELLE, f. ou TOURILLON , m. Petite tour. 

Accolées aux grandes tours d'églises ou de forteresses, on voit 
assez souvent des tourelles qui servent à contenir rescalier; 
ordinairement elles portent de fond; mais les tourelles si nom- 
breuses qui flanquaient les façades des constructions civiles du 
XIV* siècle et du XV* sont , au contraire, le plus souvent en en- 
corbellement , et produisent généralement un effet pittoresque 
très-heureux. Il semble, au reste , que c'est là à peu près le seul 
but que, dans bien des cas, ceuxqui les ont construites se sont 
proposé , car leurs dimensions sont fréquemment si petites à 
l'intérieur, qu'il est presque impossible d'en tirer parti; mais 
primitivement, elles avaient un but utile; elles servaient de 
bastions, et commandaient l'entrée de la porte sur laquelle elles 
avaient vue. 

TOURNELLE, f. Ce mot s'employait jadis pour tourelle, 

TRACÉ, m. TRACERIE, f. TRACËRY. (Voyez Broderie.) 

TRAIT (Art du). (Voyez Cowpe des pierres.) 

TRANCHE, f. On nomme ainsi les petites surfaces qui forment 
1 épaisseur d'une pierre plaie, telle qu'une table d'autel , une 
dalle tumulaire, une plinthe formant tailloir, etc. 

TRANSSEPT , m. Ce mot a deux sens: il signifie d'abord toute 
la nef transversale qui croise à angle droit le' vaisseau d'une 
église, séparant la nef proprement dite, du chœur , et donnant à 
l'ensemble de l'édifice la forme d'une croix; il signifie ensuite 
chacune des deux parties extrêmes de celte nef transversale. 
Dans le premier cas, transsept a pour synonyme croisée ; dans le 

• 

second, branches de croix et croisillons. 

Pour faire cesser cette confusion , il faut adopter le nom de 
iranssept pour désigner la totalité de la nef transversale , celui 
de croisillons pour indiquer chacune des extrémités de cette nef, 
enfin réserver le mot croisée pour caractériser cet espace carré 
résultant de Tintersection de la grande nef et du transsept. On 
évitera ainsi une périphrase d'un emploi désagréable. 

Le transsept existait dans beaucoup des plus anciennes basi- 
liques; seulement, il ne faisait pas saillie au dehors; il n'offrit 
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cette disposition qu'au IV* ou au V» siècle ; son nom (transsep- 
tum) lui vient de ce qu'il était placé au delà du septum, barrière 
qui le séparait de la nef. 

Il y a, comme nous l'avons dit au mot croix^ des exemples de 
doubles et même de triples transsepts. 

TRANSITION, f. On appelle époque de transition ^ celle où 
s'est opéré ce mystérieux changement qui a transformé l'archi- 
tecture romane en architecture ogivale. Celte époque est loin 
d'être la même pour tous les pays *; mais pour le nord-ouest de 
la France, dont l'histoire monumentale est la mieux connue, on 
peut, en la resserrant dans ses pi us étroites limites, la fixer entre 
les années 1130 et 1190. Efifectivement, à la première de ces 
dates, Tarchitecture romane n'avait encore admis aucune forme 
qui ne lui fût propre; et à la dernière, l'architecture ogivale, 
quoique ayant encore la physionomie un peu vague de l'enfance, 
était néanmoins tout à fait caractérisée. 

L'époque de transition est la plus intéressante que présente 
Tarchitecture chrétienne; l'énigme qu'elle offre est si obscure, et 
en même temps l'explication en serait si curieuse , que toutes 
les personnes qui s'occupent d'archéologie chétienne doivent 
aider de tout leur pouvoir à en fairfe trouver le mot tantcherché. 
Un des meilleurs moyens d'arriver à ce résultat, ce sont les 
recherches des documents relatifs à la fondation et à l'érection 
des monuments où le mélange des styles existe. Il est à suppo- 
ser que si jamais la vérité se fait jour complètement, ce sera de 
quelque vieux contrat passé avec des francs-maçons qu'elle 
jaillira. 

TRAVÉE, f. Chacune des divisions d'une nef, d'un cloître, 
d'une galerie quelconque s'appelle ainsi. 

Le nombre des travées de la nef d'une église importante, non 
compris le porche intérieur , varie généralement en France , de 



I Dans quelques provinces do Midi, on élevait encore des édifiées A plein- 
cintre A la fin da XIIP, et même au commencement du XIV« siècle. On dit 
aussi que Togive s*y montre dés le XI« siècle; mais ceci paratt' mériter 
confirmation. 
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six à onze. Le nombre sept esl ralni qu'on lelronve le plus » 

veut. 





I 



Le dessin que voici montre l'élévadoii d'une Iravée de t'élise 
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Saint-Nicolas, à Caen. I) est, comme on voit, divisé en trois par- 
ties dans sa hauteur; la plus inférieure A est formée par les arca- 
des des bas-côtés ; la seconde B par le triforium qui est ici seu- 
lement figuré par une galerie aveugle, et la troisième C, par 
la claire-voie. C'est là la disposition la plus générale, mais elle 
est sujette à beaucoup d'exceptions. 

TRAVERSE , f. C'est en général toute pièce de bois placée trans- 
versalement. 

TRÈFLE , m. Ornement présentant trois lobes, comme la feuillo 
de la plante dont il porte le nom. On voit quelquefois des trèfles 
représentés dans les cordons en guise de feuilles entablées. (Voyez 
les articles Rose, Lobe et Broderie,) 

TRÉFLÉ. En forme de trèfle, ou garni de trèfles. 

TRIBUNE , f. Nom de l'hémicycle des basiliques, qu'on appe- 
lait ainsi parce qu'il avait été le siégé (tribuna) du [)rincipal ma- 
gistrat. 

Tribune signifie en général un lieu élevé d'où le regard do 
mine; il y a donc souvent dans une église des parties auxquelleti^ 
on peut donaer ce nom ; il a en effet servi à désigner le trifo- 
rium, le balcon des orgues, etc. 

TRICLINIUM, m. Salle annexée aux basiliques chrétiennes, 
et où on recevait les pèlerins. On y célébrait plusieurs céré - 
monies. 

Triclinium e^t aussi le nom des salles à manger des maisons 

romaines. 

TRIFORIUM, m. Galerie qui règne au-dessus des bas côtés 
d'une nef, et s'ouvre sur elle , au moyen d'arcades. Dans la plu- 
part des grandes églises, à partir du XIP siècle , il y a aussi un 
triforium dans le chœur ; quelquefois même il ne s'en trouve 
que là. . 

Le triforium existait dans certaines basiliques païennes ; 
reproduit dans les premiers temples chrétiens, il fut souvent 
consacré aux veuves et aux vierges qui s'étaient dévouées au 
culte du Seigneur. D'un usage beaucoup plus commun dans les 
églises grecques, il était aussi destiné aux femmes, mais à toutes 
en général. 
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Dan^ des égllârs ilu XI' sIëcIc, on nitroiivu déjà d'assez vastes 
triforium dont les baieE sont presque constamment géminées. 
Dans les deux siècles suivanLs, ils ne subissent d'autres modifi- 
cations que celles qu'éprouvent leur ornementation, la forme de 
leurs arcs el leurs dimensions qui s'augmentent souvent, comme 
celtes, au reste, du corps des édifices mêmes : mais au XIV*, un 
changement remarquable s'opère dans leurs dispositions, parle 
percement de fenêtres dans leur muraille extérieure. Au XV' siè- 
cle, ces Tenètres subsistent et s'élai^issent même; mais dans 
beaucoup de cas aussi , le triforium perd de sa largeur et de sa 
hauteur, la claire-voie l'écrase. 

Dans une multitude d'églises de campagne, le triforium n'existe 
pas, et dans beaucoup d'églises impoilantes il est remplacé par 
une galerie aveugle. Sur les hords du Rbin , on voit autour des 
apsides une sorte de triforium extérieur. 




Le triforium s'appelle aussi galerie d'église ; il y 3 deux siè- 
cles, on le désignait également du nom devantes. On lui donne 
encore spécialement celui de Iri6une; cett« désignation est la 
meilleure; néanmoins elle a été jusqu'Ici moins employée que 
celle de triforium, qui n'est, an l'esté, qu'un mot moderne in- 
venté par les archéologues anglais, el avec assez peu de bon- 
heur, car les triples baifs {très fores) sont loin d'être toujours 
les traits caractéristiques des galeries dont nous nous occupons. 

TRIGÉMINÉE (Bais). Subdivisée en six parties. 
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TRILOBÉ, gui u tmis lob«;s. 

TRILOBURE , (. Forme ayant trois lobes. 

TRIMTAIRE. On a dit une façade iHnitairt, pour désigner une 
façade divisée en trois parties principales. (Voyez Façade.) 

TRIPTYQUE, m. Tableau divisé en trois compartiments, donl 
les deux latéraux se referment sur le compartiment central et 
le recouvrent. 

Du XEI" ail XV° siècle , presque tous les tableaux qui déco- 
raient les églises étaient des triptyques ; les figures peintes sur 
les panneaux en bois dont ils étaient formés, étaient exécutées en 
détrempe sur un fond d'or. Les châssis de ces panneaux, ^nsi 
que leurs revers , étaient fréquemment soigneusement sculptés, 

TROMPE, /. Sorte de voûte tronquée et en encorbellement. 

Les trompes servent à soutenir une tourelle, des pendentifs 
de coupole, etc. Elles sont communes dans les édifices du XVI' 
siècle, où les architectes se plaisaient à les multiplier |iour prou- 
ver leur habileté dans l'art du trait. 

Les Irompes sont appelées trompei dans l'angle, quand elles 
sont situées dans un angle rentrant, et trompes xur l'angle, quand, 




au contraire, elles sont placées sur un angle saillant ; et suivant 
leur forme , on les distingue en Iromjifx plates , trompes cinlrées 
ni trompa en niches. 
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TROMPILLON , m. C'est la pierre qui Ibrine la base d'une 
trompe et sert comme declefauxpiècesqui la composent. (Vojet 
0, sur la vignette qui précède.) 

TROTTOIR , m. On a appelé ainsi l'espace étroit (T) et laissé 
libre afin qu'on y circule, qui existe entre une balustrade 
(I) et le bas d'un comble, la naissance d'une pyramide de clo- 
cher (N), etc. (Voyez la vignette de rarlicle Balustrade.) 

TRUMEAU , m. Partie pleine qui est entre deni baies. Le petit 
pilier T, qui divise en deux les portes des églises , et auquel est 
ordinairement adossée une statue, se nomme aussi trumeau ; au 
XIV siècle on letrouvedésifmésoiis le nom d'eUatifichr. 




TUDOR (Arc). Arc pointu décrit de quatre centres. (Voyez .4rc.) 

TUF , m. Pierre légère et blancliâtre dont le nom scientifique 
est carbonate de chaux. On l'a beaucoup employée jusqu'au 
XIII' siècle, surtout dans les voûtes. 

TUILES . f. Morceaux de terre cuite dont on se sert pour cou- 
vrir les maisons. 

Les tuiles de quelques églises romanes, absolument semblables 
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à celles ompioyét'S par les Romains, se diviseiU en tuiles plates, 
et en tuiles creuses dont T usage était de recouvrir les joints 
des premières. Quelquefois les tuiles creuses sont seules em- 
ployées. 

TUILEAUX , m. Fragmontsde tuiles concassées, qu'on m^le à 
la chaux pour faire du ciment. 

TYMPAN , m. Espace triangulaire qui se trouve compris entre 
les moulures de la base d'un fronton de forme antique, et celles 
qui ornent ses rampants. 

Par analogie, on appelle tympan de porte ou de fenêtre la sur- 
face comprise entre l'intrados de l'arc qui les couronne , et une 
horizontale passant par les naissances de cet arc. (Voyez />- 
nétre,) On nomme aussi tympans d'un arc les parements de ses 
reins. (Voyez Reins.) 

A partir du XII* siècle , les tympans des grandes portes d'é- 
glises ont toujours été décorés de bas -reliefs représentant des 
allégories ou des sujets tirés de la Bible et des légendes. 



URCÉOLÉE (Corbeille). Resserrée un peu au-dessous de son 
sommet. (Voyez, pour un spécimen, l'article Corbeille.) 



s:s^ 



VAGON (VouTE en). Synonyme de voUte en berceau. 

Pour comj^rendre cette expression, employée par Willis, il faut 
savoir qu'en Angleterre, beaucoup de charrettes {wagons) sont 
recouvertes par une bâche (tilt) soutenue par des cerceaux de 
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bois, de manière à offrir intérieurement la forme d'un demi-cy- 
lindre creux. 

VAIR, m. Nom d'une des deux fourrures du blason; le vair 
est d'argent et d'azur; il y a des exceptions. 

VAISSEAU , m. En parlant d'une «église , cette expression en 
signifie la cage , en d'autres termes , l'ensemble de ses grands 
murs et de l'espace qu'ils renferment; c'est dans ce sens qu'on 
dit : un beau^ un t^aste vaisseau. 

Vaisseau est synonyme du vioux mot nef, lequel venait du 
latin navis ; or, les Constitutions apostoliques disent: « Sit aedes 
« oblonga, ad orientem versus, navi similis » ; ce qui explique 
r usage des expressions nef et vaisseau. 

VANTAIL, m. Battant de porte ou de fenêtre. 

Vantail VL été employé pour exprimer chacune des divisions 
d'une fenêtre à meneaux, ce qu'on doit appeler jour. 

VASQUE , f. Bassin peu profond, ordinairement de forme cir- 
culaire, qui fait partie d'une fontaine et porte sur un pédicule. 

VERMICULÉ. Dont le dessin est formé d*une réunion de peti- 
tes lignes sinueuses, qui imitent les sillons que tracent les vers 
sur la terre humide. 

VERRIÈRE, f. Synonyme de vitrail. Verrière est une expression 
fort ancienne. 

VERSICOLORE. De diverses couleurs : matériaux versico- 
lores. 

VESICA PISCIS. (Vessie de) poisson.) Figure ordinairement 
formée par l'intersection de deux arcs de cercle d'un rayon égal, 
mais qui affecte souvent aussi la forme d'une ellipse ou d'un 
ovale. (Voyez V, vignette de l'article Façade.) Elle est la repré- 
sentation symbolique du Christ sous la figure d'un poisson, et 
les premiers chrétiens avaient un respect particulier pjour elle, 
dit M. Britton *. Il y a des exemples, en Angleterre , de fenêtres 
affectant la forme de la vesica piscis. C'est peut-être cette cir- 
constance qui a fait supposer à Kerrich que c'était remploi d'une 



1 Dic{inna'^y of the Arrhiferlure and Àrchœolrgy of the mfdâlè^age». ï.on- 
don, <8S8. 
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moitié de oesica piam, pour couronner une haie, <]ui avait donné 
naissance au système de l'arc pointu '. Le mâroe auteur a puMié 
un Mémoire dans lequel il essaie de prouver que cette Torme 
diversement combinée servait à déterminer les proportions gé- 
nérales des églises, et celles de leurs difTéretites parties *. 

M. Didron s'est élevé contre l'expression du vesica piscîs qui 
est toute moderne, et qu'il trouve avec raison impropre et d'ail- 
leurs inconvenante. Il a proposé de la remplacer par le mot au- 
réole, qui est en eiïel infiniment prérérable. 

VESTIBULE . m. Ce mot signiHe seulement un espace fermé 
ou non , mais toujours couvert , qui sert d'entrée à un édifice. 

Les vestibules sont souvent des avant-corps , et fréquemmenl 
ils sont disposés en péristyles. 

VIDE, m. Ce mot s'emploie par opposition à mamf. (Voyei ce 
dernier.) 

VIGNE, f. La vigne, dont les formessontsi gracieuses, aété un 
motif d'ornement commun pendant la période ogivale , surtout 
àsafin, et fréquent aussi dans les premiers monuments chré- 
tiens, tels que les autels et les sarcophages. 




La vigne , a-t-on dil , est une allusion à ces paroles de Jésus: 
1 Je suis une vigne et vous en êl«:s le bois. » Peut-être aussi esl- 
i^lle une i-eprésentation symbolique de rBucharistîe. 



> Arehmiloçia, «ol. XVI, | 

t H., «m. XIX, p. sa. 
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VIOLETTE, /. Onieiiieiii i|iii imite la Heur ainsi u{M>t$lée ; il a 
soiivenises pétales très- renversés. 




Les violettes sont surtout communes du milieu du XII* siècle 
au milieu du XÏII*. 

VITRAIL, m. Ensemble des vitraux qui garnissent une feiiètre. 

VITRAUX , m. Réunion de petits morceaux de verre c(51oré, 
travaillés de différentes façons, et qui forment des mosaïques ou 
des sujets. 

De toules les parties dont se compose l'archéologie monumen- 
tale, aucune n'offre plus de charme que la peinture sur verre. 
Les merveilleux effets que produisent ces magnifiques verrières 
aux couleurs étmcelanies et néanmoins harmonicMises, rintérêt 

« 

qu'elles présentent sous le rapport de l'iconographie et de l'es- 
thétique, tout contribue à en rendre l'étude attachante et utile. 
Il n'est pas même jusqu'à la fragile matière dont elles sont for- 
mées, qui , en causant une crainte involontaire de leur destruc- 
tion prochaine, ne contribue à inspirer pour elles, au milieu des 
autres œuvres d'art, une sorte de prédilection. 

Nous pensons donc devoir présenter ici un résumé de l'his- 
toire du vitrail , moins sommaire que celui que nous avons donné 
des autres branches de l'art monumental ; et dès lors nous 
croyons ne pouvoir mieux faire (lue de reproduire celui c]ui a 
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paru dans le (Jeuxièine numéro du Bulletin publié par le Comité 
des Arts, et qui a été rédigé par M Albert Lenoir, pour servir 
d'instructions aux personnes qui s'occupent de restaurer les vi- 
tres peintes. Nos lecteurs reconnaîtront comme nous, que dans 
des limites aussi étroites il était lort difficile de faire au6si bien , 
et impossible défaire mieux que le savant archéologue. Il s'ex- 
prime en ces termes : 

«Les plus anciens vitraux qui aient été conservés datent du 
douzième siècle^; les tableaux, représentant des légendes de saints 
ou des traits de l'histoire sacrée, soîit composés de manière à 
prendre l'apparence de mosaïques dont les pièces de rapport, de 
petite dimension, sont formées de verre en table, coloré dans la 
pâte, et de verre légèrement nuance pour imiter les carnations ; 
sur ces différents tons on a tracé au pinceau des contours vigou- 
leux et un léger modelé, qui donnent la forme aux figures et à 
leurs vêtements. Les tons sont riches en couleur; le bleu et le 
rouge dominent dans les sujets ainsi que dans leurs encadre- 
ments; il en est de même pour les fonds à compartiments variés 
remplissant les intervalles qui isolent les tableaux des limites ' 
des fenêtres ou de leurs meneaux. Ordinairement, dans ces fonds 
imitant des mosaïques, un seul ton domine les autres qui lui* 
sont subordonnés de manière à éviter la confusion. Les couleurs 
claires, telles que le blanc, le jaune, l'orangé, le violet pâle, 
le vert pâle, y sont fort rares, pour éviter que les rayons lumi- 
neux, en passant par ces verres transparents, ne nuisent à l'efiFet 
général de la verrière ; ces tons clairs ne sont employés que 
dans des fleurons, des perles d'encadrements et autres détails : 

1 On a des preuves incontestables et nombreuses que les fenêtres des ba- 
siliques des premiers siècles du moyen â^e étaient ornées de vitres colo- 
rées, mais un n'est pas d'accord sur Tépoque à laquelle les vilraui coromen- 
eérenl à représenter des sujets. Quelques personnes pensent que ce ne fut 
pas avant le Xll^ siècle; cependant un historien qui écrivait en 4 052 as- 
sure que de son temps il existait encore dans Téglise du monastère de Sainte- 
Bénigne un très-ancien vitrail représentant le martyre de sainte Patchasic, 
et que cette peinture avait été retirée d(> la vieille église restaurée par 
Charles- l<*-<!hauve. 
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on conçoit (fu^uii point trop brillant, dans une verrière obscure, 
donne passage à un rayon qui s'élargit en s*approchant du 
spectateur, et nuit à toutes les parties voisines de ce foyer lu- 
mineux. 

a Au ilouzième siècle, le verre rouge n'était pas teint d'une 
manière uniforme, imperfection qui dépendait sans doute du 
fabricant, mais dont les peintres- verriers ont eu tirer parti, an 
point que, dans certains vitraux, ces teintes vergetées produi- 
sent plus d'effet que nos verres également colorés sur toute 
leur surface et qui. en raison de runiformilédu ton, deviennent 
froids. 

« Un dépoli obtenu au four et appliqué par derrière donne aux 
verres blancs ou colorés du douzièine siècle, ainsi qu'à ceux des 
époques suivantes, un ton grave et rembruni que n'ont pas nos 
verres diaphanes, à travers lesquels on distingue le ciel. Ce moyen 
simple d'harmoniser les verrières dans leur ensemble n'a jamais 
été négligé par les artistes du moyen -âge. 

« Déjà, dans celte première période, les ornements s'exécu- 
taient avec beaucoup de soin et de finesse pour les broderies des 
vêtements et autres détails; ils s'enlevaient en clair avec une 
pointe délicate , au moyen de laquelle on les gravait dans les 
teintes brunes avant que la cuisson leur eût donné une du- 
reté inattaquable. Aux quatorzième et quinzième siècles, on 
usait du même procédé pour rendre avec précision les cheveux 
des personnages et pour obtenir des lumières dans les carna- 
tions. 

« Au treizième siècle, les vitraux furent composés dans un 
système analogue à celui de la période précédente ; mais l'art 
faisant des progrès, on osa plus; les sujets peints s'étendirent 
aux dépens des fonds en mosaïque : on représenta des person- 
nages de grande proportion qui remplirent toute une fenêtre. 
(i(*s tableaux sont si bien conçus, quant à l'alliance des couleurs, 
qu'il n'y règne aucune confusion, malgré le nombre considé- 
rable de morceaux de verre dont ils sont composés. 

« Le trait des figures est ferme, bien accentué,. de manière à 
ne point se perdre dans l'espace ; il est de plus bien entendu pour 
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la perspective , c'est-à-dire, qu'on lui a donné plus de vigueur 
<lans les parties hautes que dans les parties basses des verrières, 
augmentant sa force à mesure qne les sujets s'élèvent. Le mo- 
delé qui remplit les contours pour donner du relief aux figures 
est léger et grenu, afin de ne point produire des effets noirs et 
durs lorsqu'on voit les sujets par le côté ou de bas en haut. 
Cette étude du modelé transparent est très-importante. Dans les 
plis des vêtements, on observe de même peu de travail ; il est pro- 
duit souvent par des hachures simples et placées a propos. Au 
treizième siècle, le modelé des figures n'est formé, dans les demi- 
teintes, que par un dépoli léger; les lumières les plus vives sont 
produites par le verre dans toute sa transparence, ce qui n'a lieu 
que sur des lignes très-étroites et de manière à ne pas nuire à 
l'harmonie générale de la verrière. • 

« Dans un but de sage économie, on produisit, dans le trei- 
zième siècle, de nombreuses verrières exécutées en grisaille, 
non pour ce qui concerne les sujets de légendes et les grandes 
figures historiques, toujoin*s coloriés à cette époque, mais pour 
former des fonds en compartiments mosaïques , en ornements 
de feuillages; ces grisailles sont composées d'entrelacs et de 
dessins très-compliqués, dans lesquels les fonds ou les reliefs 
s'enlèvent en gris l'un sur l'autre. Des hachures au pinceau, 
très- rapprochées et croisées, forment de loin un ton vigoureux 
et cependant en harmonie, par sa transparence, avec la partie du 
dessin à laquelle on a laissé au verre dépoli sa teinte blanche et 
naturelle. Quelques fleurons, quelques lignes coloriées, distri- 
bués avec goût dans ces verrières monochromes d'ailleurs, pro- 
duisent un bon effet. 

« Les vitraux du treizième siècle sont les plus remarquables 
de tous ceux qui furent exécutés au moyen âge, ce qui tient à 
la grande unité qui y règne et à laquelle sont sacrifiées les re- 
cherches de la peinture. Les sujets ou légendes sont composés 
avec la plus grande simplicité, sans perspective aérienne ou li- 
néaire. L(^ figures, placées presque toutes sur un même plan 
comme dans un bas-relief, présentent par cette raison une fer- 
îneté de tons favorable à la décoration des grands édifices. Les 
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mosaïques qui encadrent les sujets ont la môme valeur qu*eux, 
ce qui ramène tout Teffet de la verrière à une môme surface et 
lui donne cette unité indiquée plus haut. 

« Déjà au quatorzième siècle la peinture sur verre se modifie; 
ce n'est plus cette mosaïque ferme et serrée qui, dans les siècles 
précédents, se lie si bien aux formes simples et graves de Tar- 
chitecture. Alors les meneaux se multiplient et se contournent, 
et la peinture suit la mêinc marche. Elle devient plus lâche par 
rétendue donnée aux morceaux de verre qui composent les ta- 
bleaux; le peintre l'emporte sur le simple décorateur. Les lignes 
de plomb qui mutipliaient les contours vigoureux dans les siècles 
précédents deviennent plus rares, parce que Toeûvre du peintre 
acquiert plus de valeur comme exécution et veutôtre ménagée ; 
mais c'est aux dépens de Teffet produit par l'ensemble que cette 
révolution s'opère. Dans ce siècle, les pinacles , les dais, qui 
couronnent les figures isolées, î)rennent dans les tableaux une 
grande importance relative : les fonds monochromes, s'étendant 
autour des personnages, nuisent à l'effet qu'ils devraient pro- 
duire, et fixent souvent l'attention au détriment du sujet prin- 
cipal. Dans les scènes plus étendues, les figures commencent, 
au quatorzième siècle, à s'échelonner les unes au-dessus des au- 
tres, première tendance vers l'observation de la perspective; il 
résulte de là. une certaine confusion, nuisible à la simplicité 
<l n'exige en général la décoration peinte dans les grands édifices. 
Malgré les inconvénients signalés ici, les couleurs, comme dans 
le treizième siècle, sont encore du plus beau choix pour les vê- 
tements et les fonds. Toutefois les tons jaune et vert pâle com- 
mencent à se répandre dans les tableaux ; les grisailles s'em- 
ploient dans l'exécution des encadrements en architectun; 
figurée, ce qui donne trop de passage à la lumière et jette du 
vague dans les verrières. 

« Au quinzième siècle l'unité est encore moins observiV tju<^ 
dans la période précédente. Les tons clairs se iimlti plient dans les 
pinacles et les dais fort peu colorés qui encadrent les grandes fi- 
gures isolées. Les nombreux ornements (teints en jaune sur fond 
blanc, ou enlevés par la gravure à l'émeri sur les tables de verre 
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œloré à demi-épaisseur, qui forment les vêlements des figures 
ou des tapisseries tendues deiTière elles, produisent uneconfusion 
qui détruit Tharmonie. 

« A cette époque, le modelé des figures est fin et transpai'ent, 
mais d'une teinte grise et uniforme; Tarchitecture prenant un 
irrand développement et ne recevant qu'une légère teinte rousse* 
ou grise rehaussée seulement par des ornements jaunes, les per- 
sonnages se trouvent isolés dans un large champ vague et peu 
convenable h la décoration ; rarement ces tableaux sont enca- 
drés par des bordures colorées, souvenir de l'orneraentation des 
siècles préct'ulents. Ces cadres eux-mêmes ne sont plus conçus 
(îomme des mosaïques composées d'un grand nombre de mor- 
ceaux de verre rapprochés par le plombage; ce sont des feuilles 
maigres et découpées, imitation de celles qu'on exécutait alors 
en sculpture; elles sont peintes sur de longues bandes.de 
verre. 

« L(rs légendes abandonnées sont remplacées par des tableaux 
dans lesquels les perspectives d'édifices et de paysages jouent un 
grand rôle pour former des compositions agréables comme objets 
d'art, mais dans lesquelles la décoration générale de l'église n'a 
été comptée pour rien ; l'artiste n'est plus qu'un peintre isolé, 
abandonné à lui-même, et ne subordonnant en aucune manière 
ses compositions à celles de l'architecte qui, dans le treizième 
siècle, dirigeait peintres et sculpteurs pour former un ensemble 
complet et en accord dans toutes ses parties. 

« Au commencement du seizième siècle, lorsque les arts dé- 
pendant du dessin recherchaient les formes antiques et détermi- 
naient la renaissance, on exécuta de très-belles verrières, riches 
encore des couleurs employées dans les siècles précédents; mais 
les détails se multiplièrent dans les vêtements brodés, dans les 
encadrements d'architecture arabesque; de nombreux portiques 
et des lointains en perspective compliquèrent les compositions de 
manière A les rendre diffuses. 

« Vers le milieu du seizième siècle, la tendance à éclaircir les 
vitraux par l'emploi des tons pâles et transparents, qui s'était ma- 
nifestée graduellement dans les doux siècles précédents, pour 
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donner plus de lumière aux édifices religieux elaux cérémonies 
moins de mystère, conduisit les verriers de la renaissance à 
exécuter un grand nombre de grisailles. Les peintres les plus 
habiles de Técole française ne dédaignant point alors de se livrer 
à la peinture sur verre, le dessin savant de ces artistes parut 
former une décoration suffisante et fit négliger le brillant des 
couleurs, qui n'aurait pu que nuire au mérite de leurs produc- 
tions. De plus, Tarcbitecture ramenée à cette époque vers la 
siniplicité de l'art antique, perdant les tons variés qui Tenri- 
chissaient au moyen âge, depuis la base de*^ colonnes jusqu'au 
sommet des voûtes, la peinture sur verre dut se décolorer com- 
me elle. 

« Dans les verrières du seizième siècle, l'arcbitecture figurée, 
les arabesques d'encadrement, sont colorées d'un ton jaune: 
le modelé y est fait avec soin, quelques guirlandes de fruits ou 
de fleurs y prennent seules leurs teintes naturelles, exécutées 
au pinceai; et presque sans verre en table ni plombage ; le tracé 
des figures est d'un beau dessin, les expressions bien senties; 
le modelé, formé d'un pointillé lég«r qui s'exécutait à la brosse, 
est ordinairement d'un ton roux, imitant assez bien la carna- 
tion. 

a Au dix -septième siècle, la décadence se manifeste dans les 
verrières , l'architecture figurée n'a plus ce ton chaud, bien que 
monochrome, de la renaissance; elle est blanche ou grise : 
les ombres, exécutées par la méthode en apprêt, sont obscures, 
imitant un lavis pesant; les figures offrent lés mômes carac- 
tères. Environnées de tons noirs et opaques, dans le but défaire 
briller les têtes dont le lourd modelé avait besoin d'oppo- 
sition, il en résulta une obscurité presque générale dans les 
tableaux . 

« Au dix- huitième siècle, la décadence était complète; on 
n'employait plus les verres colorés en table ; les peintures de 
cette époque offrent l'aspect de grandes ébauches exécutées par 
la méthode en apprêt et d'un effet gris et mil. Le verre blanc 
remp'aça généralement les belles verrières du moyen âge, et 



VOU 517 

quelques eiicadreiTiënts de mauvais goût rompirent seuls la mo- 
notonie des édifices couverts d'un épais badigeon. » 

VIS ou VIZ, f. Nom qu'on donnait jadis aux escaliers en hé- 
lice, nommés vulgairement escaliers en limaçon. Dans un compte 
de 1586, cité par M. de Saint-Mémin, et relatif à la construction 
de la Chartreuse de Dijon, on lit ; « La façon de trois bannières 
« (girouettes) des armes du Duc pour mettre Tune sur la viz de 
« l'église, du côté de la montagne; l'autre devers la Motte (nom 
« de lieu), et la troisième sur la tournelle du lettri du réfectour 
« (la tourelle de la tribune du réfectoire). » 

On dit encore aujourd'hui un escaliei* à vis. (Voyez Es- 
calier.) 

VISIÈRE , /". Petit guichet percé au travers d'une porte, et qui 
permet de reconnaître ceux qui s'y présentent. 

VIVE ARÊTE , f. Arête taillée nettement. 

VOCABLE , m. On dit qu'une église est sous le vocable de tel 
saint, pour exprimer qu'elle est sous son patronage, sous son 
invocation. 

VOLÉE , f. Synonyme de rampe. 

On dit aussi la volée d*un arc pour exprimer sa courbure, l'es- 
pèce d'ascension qu'elle opère ; le mot ne s'emploie guère qu'en 
parlant d*arcs élevés. 

VOLUTE, f. Ornement en spirale qui décore les angles d'un 
chapiteau. Son point central s'appelle û?«7, et sa cannelure se 
nomme canal, (Voyez la vignette de l'article Corinthien.) 

Les volutes n'existent que dans les monuments romans; mais 
dans les édifices ogivaux on voit des feuilles qui, en se recour- 
bant, en imitent le galbe. A l'Abbaye-aux-Dames, à Caen, il y a 
des volutes formées par des cornes de bélier, et qui indiquent 
ainsi la véritable origine de ce genre d'ornement. 

VOLUTE. Contourné en volute. 

VOUSSOIR, m. Synonyme de c^t;eau. 

VOUSSURE , f. Nom des intrados biais et décorés de figures. 
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(Je CCS gramJs arcs qui couroîiiieril h»s portes dV|flise. (Voyez V, 
2* vignette de la page 257.) 

C'est au Xll"" siècle que s est introduit Tusage d'orner les 
voussures de statues placées les unes au-dessus des autres, usage 
qui n'a pas cessé détre général jusque dans le milieu du XVI** 
siècle. Le portail occidental de Tabbayç de Saint-Denis et le por- 
tail méridional de Téglise de Saint-Eustache , à Paris, peuvent 
être cités comme des types extrêmes de voussures. 

L'expression de voussure a été employée pour désigner un de 
ces compartiments de voussure, qui vont quelquefois jusqu'à sept. 
Mais c^est un usage vicieux du mot, lequel désigne l'ensemble 
de la chose et non ses détails. 

Le nom de voussure est aussi celui qu'on donne habituelle- 
ment aux voûtes en encorbellement. 

VOUTE . f. Réunion de pierres formant un plafond rarement 
plat, mais presque toujours cintré. 

Les voûtes cnitrées, les seules quon ait employées au moyen 
âge, sont quelquefois désignées sous le nom généri((ue de voûtes 
en berceau ; la nature de leur courbure les fait distinguer en 
voûtes en plein- cintre, voûtes en ogive ^ voûtes surbaissées, etc.^ etc. 
Les deux premières sont incomparablement celles qui ont été le 
plus employées; mais on les disposait presque constamment en 
voûte d'arête. Comme nous avons expliqué plus haut ce que 
c'est que ce genre de voûte, nous n'avons plus à nous en occu- 
per : nous allons donc parler tout de suite des autres, qui ont été 
beaucoup moins communes, mais qu'il est absolument nécessaire 
de connaître aussi. 

La voûte en arc de cloître est le contraire de la voûte d'arête; 
celle-ci présente quatre arêtes saillantes, celle-là quatre angles 
rentrants. Elles sont, au reste, formées, l'une comme l'autre, de 
l'intersection dé deux surfaces cylindriques. Le dessin que voici 
fera comprendre la différence qui existe entre elles. Les voûtes 
en arc de cloître, qu'il ne faut pas confondre avec les coupoles, 
se voient souvent au-dessus de la croisée des églises romanes. 
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Dit même qim les voùles iPai^te, telles iwiivwil uvwir iiîif wiirA- 
qiielcxiniiue pour génératrice. 




La ooiUe sitlwri'iae esl celle qui est circulaire en plan, et semi- 
lîirculaire en cou|>e, en d'autres termes, qui est Tormée par une 
Jemi splière creuse. (Voyez foupotc.) 

La voMe spki':roidale e^l ralle qui est aussi circulaire en plan, 
iiitiis semi-elliptique en coupe * : elle est donc Tormée par un 
demi sphéroïde creux. Cette voûte et celle qui précède sont des 



On peut comprendre parmi les voûtes sphéroidales, toutes les 
voùles circulaires ou elliptiques en plan, dont les coupes ne sont 
' pus rectilignes, mais présentent tlifférenles Ibrmeâ arrondies^ 
sOil (Rivales, soit lancéolées, soit piriformes, etc. 

Les voùles sphériques ou sphéroldales , dont les assises, au 
lieu d'être disposées horizontalement , forment une hélice qui va 
toujours en se rétrécissant jusqu'au sommet de U construction, 
sont dites tmiUes en limaçon. Elles ressemblent , en effet, par 
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l 'arrangement Je» matériaux dont elles sont composéi«, à l.i 
coquille de l'animal dont elles [lortenl le nom. 

La voAle en eut de four est eiaclement ta moitié d'une voûte 
spbérique ou sphéroldale. 

ia vodle conique est celle qui est circulaire en plan , et angu- 
laire en coupe, elle est formée d'un a*>iie creux. On iavoitquel- 
querois dans les clochers. Quelquefois aussi , on pratique dans 
les murs, des voûtes coniques dont l'axe est horizontal au lien 
d'élre vertical. On les appelle voûttu * 




Les voiltfs annulaires sonl celles qu'on établit sur deux mui-s 
circulaires concentriques ; elles peuvent être de toute courbure 
de même que les voûtes inclinées qu'on appelle descenfes . Les 
voûtes en berceau qui montent en tournant autour d'un noyau, 
sont appelées hèlicoïàes ou en vis. 

On pourrait distinguer encore la voàte pyramidale, formée 
d'une pyramide creuse, qui est celle de In plupart des flècbes. 

C'est seulement dans le XI' siècle que l'usage des voûtes, babi- 
tuellement remplacées auparavant par des combles en bois, s'est 
répandu et est devenu général. Le système suivi à cette époque 
n'a pas été changé jusqu'à la renaissance ; il consistait à noyer 
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de petites pierres dans un excellent mortier, et à soutenir l'en- 
semble par des nervures à claveaux. Dans les grands édifices 
ogivaux , les voûtes sont aussi assez fréquemment formées par 
des claveaux de très-petites dimensions, mais taillés avec soin. 
Les voûtes du moyen âge sont quelquefois d*une minceur extrê- 
me ; jusqu'au XIIl« siècle, on y a souvent mêlé des poteries pour 
diminuer leur lourdeur. 

VUE , /*. On dit d'une partie de fortification qu'elle a vue sur 
une autre , quand elle flanque cette dernière ou , au moins , 
est placée de manière à pouvoir contribuer à la défendre par 
son feu. 



YMIAIGE,^ YMAIGERIE, f. YMAIOIER, m. Au moyen âge 
on appelait ymaiges les statues, et ymaigiers ou ymaginiers les 
sculpteurs qui les exécutaient. Le nom de peintres ym'aigierf 
se donnait aux miniaturistes, et celui d'ymaigeries à leurs vi- 
gnettes. 



ZIGZAO , m. Synonyme ûe chevron, (Voyez ce mot.) 

ZIGZAGUÉ. En forme de zigzag ou orné de zigzags. 

ZODIAGUE , m. On voit dans quelques églises du XW siècle 
et du XIIl«, des suites de médaillons sculptés, représentant 
les douze signes du zodiaque ; on les nomme donc des zo- 
diaques. 

£1 
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Les zodiaques , dont on voit des exemples dans les temples 
égyptiens , ne paraissent avoir été reproduits dans les églises 
qu'aux deux siècles que nous venons de dire. Il» décorent 
ordinairement les pieds-droits des portails, mais celui d*Issoire 
a ses médaillons placés dans une espèce de frise située au- 
dessous de ta corniche à modillons des chapelles apsidalea. 



FIN. 
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